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          — Le sens-tu ?
        

        
          — Quoi, Mère ?
        

        
          — Un pouvoir énorme.
        

        
          — Est-ce qu’il peut nous être utile ?
        

        
          — Autant que la liberté.
        

      

    

  
    
      
        • HARUDA •
      

      
        — Ce n’est pas possible ! tempêta Lucy, l’Aphrodite réincarnée.

        
          Debout les bras croisés, elle battait nerveusement le sol du pied.
        

        — On ne va tout de même pas rester coincées ici toute la journée. C’est peut-être magnifique, mais je dois voir Matt dans dix minutes !

        Assise dans un fauteuil en roseau dans le patio de leur maison sur l’Olympe, Kim, la nouvelle Athéna, la regardait, l’air serein. Elle était plus qu’habituée aux mouvements d’humeur de son amie.

        — Dès que Liz arrive, on y va, la rassura-t-elle.

        — Mais comment fais-tu pour être toujours aussi calme ? s’exclama Lucy.

        — C’est grâce à ma sagesse olympienne, répondit Kim avec un petit sourire espiègle. Ou peut-être au fait que je n’ai pas rendez-vous dans dix minutes.

        Lucy partit d’un rire franc, cristallin, et sincèrement amusé, de ceux que Kim aimait entendre.

        — Me voilà ! Désolée pour le retard !

        Kim sauta sur ses pieds. Liz, la nouvelle Artémis, arrivait au pas de course, une petite bourse de cuir à la main.

        — Elles y sont toutes ? lui demanda Kim.

        — Bien sûr ! répondit Liz en ouvrant la bourse pour lui en montrer le contenu. La cornaline d’Héphaïstos, l’émeraude d’Apollon, l’aigue-marine de Poséidon…

        — Et voilà, l’inventaire maintenant ! gémit Lucy d’un ton théâtral.

        Les yeux de Liz brillèrent de malice.

        — … l’ambre de Déméter, le rubis de Dionysos, la turquoise d’Hermès, l’opale d’Héra, et le diamant de Zeus ! Huit en tout ! conclut-elle.

        — On peut y aller, maintenant ? demanda Lucy, qui feignait l’exaspération.

        Liz resserra la cordelette de la bourse en gloussant, et l’attacha à son porte-clés à mousqueton, sur lequel était enchâssée l’obsidienne de ses pouvoirs d’Artémis.

        — Je voudrais d’abord vérifier une autre chose, intervint Kim d’un air grave.

        Lucy blêmit.

        — Pourquoi ? Quelle autre chose ? demanda-t-elle d’une voix lugubre.

        — Pour commencer, ce que nous devrons nous partager. Toi, Liz, tu iras…

        Kim aurait aimé pousser plus loin la plaisante-rie, mais devant la mine contrariée de Lucy, elle y renonça.

        — C’était une blague ! Allons-y ! lâcha-t-elle, hilare.

        — Tu es un monstre ! s’exclama Lucy. Ou plutôt tu es quelque chose de si horrible que je n’arrive même pas à te donner un nom !

        Kim et Liz pouffèrent ; puis, avec un ensemble parfait, les trois filles effleurèrent leurs pierres et disparurent.

        La chute commença. Comme toujours pendant le passage de l’Olympe à la Terre, elle dura un temps infini. Elles virent des aubes et des couchers de soleil, des montagnes inconnues et des mers profondes, perçurent des cris de douleur et des fous rires, des parfums de fleurs et des odeurs nauséabondes.

        À ce stade, elles auraient dû cesser de tomber et se retrouver sur la terre ferme, et plus précisément dans l’ancienne cuisine de Liz. Or, au lieu de ça, elles continuaient à tourbillonner dans le vide.

        Et cela dura, encore et encore.

        — Qu’est-ce qui se passe, nom d’un chien ? cria Liz.

        Kim commençait à avoir peur. Les sons qui emplissaient habituellement la zone de passage devinrent si intenses qu’ils résonnèrent dans son cerveau. Les odeurs lui agressaient les narines jusqu’à l’étouffer. Et ses amies continuaient à tomber devant elle : Lucy, effrayée, et Liz, agacée.

        — Dites-moi que c’est encore une de vos plaisanteries, maugréa la nouvelle Aphrodite.

        Kim jeta un coup d’œil sur l’améthyste qui lui permettait de passer d’un monde à l’autre. Elle lui semblait complètement normale. Autour d’elles, montagnes et falaises, lacs et déserts, forêts et mers défilaient à toute vitesse. Cette folle et fulgurante succession de mondes l’empêchait de réfléchir avec lucidité.

        Lucy lui attrapa le bras.

        — Essayons de rester ensemble ! cria-t-elle. Liz, approche-toi.

        Soudain, deux voix surgies de nulle part retentirent dans la tête de Kim.

        « Remettez-nous les pierres. Nous sommes les Haruda. Rendez-vous et remettez-nous les pierres. Ensuite, il vous sera permis de nous servir. »

        — Et nous, nous sommes les déesses de l’Olympe ! protesta Lucy.

        Tout à coup, les sons, les odeurs et la musique s’évanouirent ; les montagnes et les déserts disparurent. Lucy, Liz et Kim se retrouvèrent en train de flotter dans une immense zone grise, sans limites ni contours.

        — Où est-ce qu’on peut bien être ? grogna Liz.

        Kim la vit effleurer son obsidienne et la transformer en une longue épée affilée, qu’elle brandit devant elle. Seulement, ses amies et elle étaient au beau milieu de nulle part, et prévoir d’où viendrait l’attaque était impossible.

        Kim évoqua ses pouvoirs. Aussitôt, elle sentit ses yeux s’éclairer d’une puissante lumière violette. Lucy continuait à lui harponner le bras ; Liz serrait son arme, les sens en alerte. Mais il ne se passait rien.

        C’est alors que Kim les vit : deux nuages gris de forme vaguement humaine, suspendus à quelques mètres d’elles. À l’intérieur du premier, plus gros et plus sombre, éclataient des éclairs dorés. Dans le second, ils étaient argentés. Les deux étranges entités s’approchaient rapidement d’elles.

        — En bas, à ta droite ! hurla Kim à Liz.

        *

        Liz lança son épée. L’arme traversa l’une des entités de part en part, une traînée d’étincelles dans son sillage. Son adversaire ne broncha pas. Liz rappela son arme et tenta un nouveau coup. En touchant le second nuage, celle-ci se fêla.

        Liz avait combattu toutes sortes de créatures, mais aucune n’avait jamais réussi à endommager les armes qu’elle créait avec son obsidienne. Elle rappela encore une fois son épée. À peine l’eut-elle à la main qu’elle vit les éclairs évoqués par Kim traverser les deux entités et aller se perdre dans le vide.

        « Remettez-nous les pierres », répétèrent encore les voix.

        — N’y comptez pas ! hurla Liz.

        Soudain, elle s’aperçut qu’une force mystérieuse émanant des deux entités attirait les pierres des dieux enfermées dans la bourse accrochée à sa ceinture.

        Elle essaya de la retenir ; en vain. L’attraction générée par leurs ennemis était trop forte.

        — Lucy ! Qu’est-ce que c’est que ces trucs ?

        La jeune fille ne répondit pas. Elle gardait les yeux fixés sur leurs adversaires en secouant la tête.

        — Je ne comprends pas leurs pouvoirs ! Je n’arrive pas à m’en emparer. Et…

        Avant que Lucy ait pu terminer, Liz sentit une énorme déflagration d’air chaud à la hauteur de sa ceinture. La douleur fut si intense que pendant quelques secondes elle en perdit la vue. Lorsque sa vision se rétablit, les pierres des dieux flottaient doucement vers les entités. Quant à la bourse, désormais vide, elle était suspendue dans l’air au niveau de ses genoux.

        Kim et Lucy étaient près d’elle.

        — Tu vas bien ? demanda Lucy.

        Liz hocha la tête.

        — Il faut récupérer ces pierres ! Même si cela doit être la dernière chose que nous ferons.

      

    

  
    
      
        • DÉPÊCHE-TOI ! •
      

      
        Pour une raison obscure qu’elle n’avait jamais réussi à comprendre, Estelle Gray était toujours en retard. Et ce soir-là, elle était même méga en retard. Pour le dîner, et pour son rendez-vous « chat » avec Kaliko.

        « Si maman n’a pas vu l’heure, je fais mon lit pendant un mois ! » se promit-elle en sautant à bas de sa bicyclette.

        Dans son empressement à la ranger dans le râtelier à vélos devant l’immeuble, elle la fit tomber. Et, bien sûr, son guidon alla se coincer dans la roue de la bicyclette voisine.

        — Quelle poisse ! jura la jeune fille en essayant fébrilement de libérer son vélo, avec pour seul résultat d’entraîner l’autre aussi par terre.

        Son retard s’aggravait de plus en plus. Elle devait absolument gagner du temps !

        Elle appuya sur un bouton de l’interphone.

        — Maman ! Je suis déjà là ! Je monte tout de suite !

        — Je t’attendais il y a une demi-heure, siffla la voix de sa mère.

        Estelle sentit un frisson lui parcourir le dos.

        « Du calme ! » se dit-elle.

        Les mains tremblantes, elle ramassa son vélo, rangea celui tombé à côté et attrapa son sac vert à fleurs dans le panier. Puis elle ouvrit la porte et se précipita vers l’ascenseur. Occupé, bien sûr.

        Elle attendit un peu, en passant nerveusement d’un pied sur l’autre, comme si ce mouvement pouvait accélérer le temps. Mais le cruel verdict du voyant de l’ascenseur ne se décidait pas à changer.

        OCCUPÉ.

        — Trois étages. Je peux y arriver, s’encouragea-t-elle.

        Elle grimpa l’escalier au pas de course, sautant les marches trois par trois. Mais, très vite, elle dut s’accrocher à la rampe pour reprendre son souffle. Si elle voulait arriver en haut vivante, il valait mieux se contenter de deux marches à la fois.

        Sur le palier du premier étage, elle fit une nouvelle pause. Sur celui du deuxième était garé le tricycle de l’insupportable Frederich, le gamin le plus antipathique de tout le système solaire. Il était si odieux qu’Estelle le soupçonnait de ne pas être un vrai enfant. Il habitait au-dessous de chez elle et passait son temps à hurler d’une voix tyrannique.

        Sur sa lancée, Estelle décida d’enjamber le tricycle sans ralentir. Ce n’est qu’une fois en l’air qu’elle se rendit compte qu’elle avait mal évalué l’obstacle : au moment d’atterrir, elle heurta le guidon du pied et finit étalée de tout son long, une douleur atroce au genou.

        — Ce n’est vraiment pas mon jour, aujourd’hui ! maugréa-t-elle.

        Mais, en songeant à ce qui s’était passé une heure plus tôt, elle changea aussitôt d’avis. Le sourire aux lèvres, elle boitilla jusqu’au troisième étage. Si ces quelques petits désagréments étaient le prix à payer pour ça, elle les acceptait volontiers.

        La porte de son appartement apparut enfin. Estelle l’avait à peine entrouverte que quarante kilos de chien-loup en mal de caresses se ruèrent sur elle.

        — Mon petit Skippy ! le salua-t-elle en laissant tomber son sac à terre.

        — Souviens-toi de le ramasser avant la fin du mois, grommela sa mère, qui avait pointé la tête hors de la cuisine. Au fait, je t’ai fait des côtelettes d’agneau.

        — Génial ! s’exclama Estelle en rejoignant sa mère, Charleeze, dans la cuisine, avec Skippy qui continuait à lui faire la fête.

        Elle remarqua aussitôt que la table n’était mise que pour une seule personne, et essaya de ravaler sa déception.

        — Tu m’as fait des côtelettes, mais je ne peux pas les manger parce que je suis en retard, c’est ça ? lâcha-t-elle.

        Skippy dut percevoir son état d’âme, car il arrêta de sauter.

        — Non ! Moi, j’ai déjà mangé, répondit sa mère avec un sourire.

        Elle posa une bouteille d’eau sur la table.

        — J’ai dû rapporter du travail à la maison ce soir. Je suis désolée, mais tu devras manger seule.

        — D’accord, répondit Estelle, dépitée.

        Ce n’est que lorsque sa mère quitta la cuisine qu’elle se rendit compte qu’en fait tout allait pour le mieux. Et Kaliko était peut-être toujours en ligne ! Tout en essayant de se débarrasser de Skippy qui s’était remis à sautiller autour d’elle, elle coupa une côtelette en petits morceaux, attrapa assiette, bouteille et set de table, et fila dans sa chambre.

        Elle posa le tout sur son bureau et alluma l’ordinateur.

        — Allez, dépêche ! grogna-t-elle.

        Skippy fit une dernière tentative de vol de côtelette, ses grosses pattes posées sur le bureau. Estelle attrapa la souris de la main droite, et repoussa le chien de la gauche.

        Résigné, il se coucha, la tête sur les pattes, comme il le faisait toujours quand elle était à l’ordinateur, et la jeune fille put enfin s’asseoir et ouvrir sa page de « chat ».

        « Si je la trouve, je révise mes maths jusqu’à minuit », se promit-elle.

        Mais Kaliko n’était pas en ligne. Malheur ! Estelle devait absolument lui apprendre la grande nouvelle. Elle sortit son portable et lui envoya un SMS.

        

        
          
            Je suis connectée. Viens tout de suite. Y a du nouveau ! ☺ ☺ ☺
          

        

      

    

  
    
      
        • L’ATTENTE •
      

      
        — Nous avons perdu, murmura Liz, qui regardait tristement sa pierre.

        
          — Nous avons fait tout ce qui était possible ! déclara Kim.
        

        Lucy pleurait en silence. Ses larmes flottaient au milieu du gris qui les entourait. Kim l’enlaça.

        — On trouvera un moyen de se sortir d’ici, lui promit-elle.

        Liz perçut cependant un léger doute dans sa voix. Leurs pierres semblaient avoir perdu le pouvoir de les faire voyager entre les mondes.

        — En tout cas, ces créatures atteindront la Terre avant nous, grogna-t-elle.

        — Pas sûr qu’elles y arrivent ! Nous avons tout de même réussi à toucher l’Haruda aux éclairs dorés, rétorqua Lucy. J’ai confiance en nous et en nos pouvoirs. Nous avons mis les pierres à l’abri, et peut-être que notre tentative pour…

        Un sanglot désespéré l’interrompit. Liz intercepta le regard de Kim, qui semblait aussi pessimiste qu’elle.

        — Nous avons décidé de protéger la Terre, mais si ces monstres allaient sur l’Olympe ? s’inquiéta-t-elle.

        — Ils auraient affaire à Morphée, Sicano et Soter. Sans compter Auron, les Lykaons et les Taureaux… Ils sauront résister le temps nécessaire, répondit fermement Kim. En attendant, essayons encore de rentrer à la maison.

        Malgré ce qu’elle venait de dire, la jeune fille avait la terrible sensation que ce serait peine perdue.

        *

        Nagala, la déesse Haruda, venait d’arriver sur Terre. Elle brûlait de redevenir la divinité puissante et implacable qu’elle avait été, et elle voulait faire des habitants de ce monde ses esclaves. Et elle l’aurait fait sur-le-champ sans ce dernier coup que les trois déesses ennemies lui avaient infligé. Même son long séjour dans la prison de l’Inframonde, qui l’avait déjà tellement affaiblie, n’avait pas réussi à la mettre dans cet état.

        Elle se ressaisit : cela n’avait pas d’importance ! Les trois jeunes maîtresses de l’Olympe n’étaient plus en mesure de s’opposer à sa volonté. Elle les avait vaincues et s’était transportée jusqu’à ce monde étrange. Mais, avant d’en faire son nouveau royaume, elle devait reprendre des forces. Et pour cela elle avait besoin de Nagan, et des pierres qui lui avaient échappé.

        L’endroit où elle se trouvait semblait inhabité. Elle flotta à grand-peine vers l’une des habitations, y entra et envoya aussitôt son appel. Où qu’il ait atterri en sortant de l’Inframonde, Nagan accourrait à son secours dès qu’il l’entendrait.

        Mais l’autre Haruda ne répondit pas.

        *

        Nagan était stupéfait par ce monde, si différent de celui où Nagala et lui étaient restés enfermés si longtemps et du Vishaw, la dimension sur laquelle avait autrefois régné Nagala.

        Au cours de son combat contre les trois divinités ennemies, la Mère avait été durement touchée, et Nagan voulait retrouver sa trace au plus vite. Dans le Vishaw comme dans l’Inframonde, il aurait réussi sans problème, mais le chaos de ce lieu bizarre interférait avec ses pouvoirs.

      

    

  

• GRANDE NOUVELLE ! •



ESTELLE : Kaliko ! C’est pas trop tôt ! Skippy et moi avons mangé six côtelettes en t’attendant ! Au fait, j’adore ta nouvelle photo, même si on ne voit pas ton visage.



KALIKO : C’est mon père qui l’a prise cet été ! Alors, c’est quoi, cette grande nouvelle ?



ESTELLE : La nouvelle de l’année, ou plutôt, du siècle, du



KALIKO : Vas-y !



ESTELLE : ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH ZACH



KALIKO : Tu veux dire l’HORRIBLE Zach ?



ESTELLE : Il n’est pas du tout horrible. Il est canon ! Et il m’a invitée à sa fête de samedi !



KALIKO : Humm…



ESTELLE : Je te rappelle que tu as promis de ne pas le détester !



KALIKO : Je ferai de mon mieux, mais dis-toi que ce mec a toujours un tas d’invités à ses fêtes. Ne commence pas à te faire de films.



ESTELLE : Tu aurais dû le voir quand il m’a invitée ! Avec ce sourire… et ces yeux… et on était seuls, en plus…



KALIKO : Et vous le serez aussi à la fête, peut-être ?



ESTELLE : Non, évidemment, puisque tu y seras aussi !



KALIKO : QUOI ???



ESTELLE : L’invitation est pour deux personnes… je ne pouvais tout de même pas la refuser ! Tu viendras, hein ? Juste pour moi, ta chère meilleure amie qui t’aime tant et qui ne dirait jamais non si tu lui demandais un service, surtout que



KALIKO : OK, c’est bon, j’y serai ! Mais…



ESTELLE : J’en étais sûre ! Mais quoi ?



KALIKO : Je parie que Leya Serrano y sera aussi.



ESTELLE : Je t’interdis de mentionner Miss Parfaite Voleuse de Zach. Déjà qu’on devra la supporter toute la soirée…



KALIKO : D’accord, je n’en parle plus. Mais toi, tu dois me promettre que si Zach s’en va, on n’attendra pas son retour !



ESTELLE : Je te le jure, mais c’est inutile. Cette fois, il restera jusqu’à la fin ! Il me l’a phhasguhsddddf



KALIKO : ???



ESTELLE : Désolée. Je voulais écrire « Il me l’a promis », mais Skippy m’a sauté dans les bras et a mis ses pattes sur le clavier. Il est super agité ce soir.



KALIKO : Ce soir ? Je ne crois pas l’avoir déjà vu calme depuis que… Eh… regarde le ciel !



ESTELLE : Non ! Mais qu’est-ce que c’est que




    
      
        • LUMIÈRES DANS LA NUIT •
      

      
        Immobile à son bureau, Kaliko regardait dehors par la fenêtre, bouche bée. Le spectacle était incroyable ! Un changement sur l’écran attira son attention : un message d’Estelle venait d’arriver.

        

        
          
            ESTELLE : Une aurore boréale ici ? Tu crois que c’est possible ?
          

        

        

        Kaliko n’en savait rien. En tout cas, elle ne voulait pas rater cette merveille. Elle attrapa son portable au vol et courut sur la terrasse.

        Une sorte d’arc-en-ciel composé de grandes bandes de couleurs vives illuminait le ciel nocturne. Non, cela ne ressemblait pas à un arc-en-ciel. La « chose » n’était pas courbe, mais droite, et au lieu d’être immobile, elle ondulait et se tordait, déversant sur la terre de longs traits de lumière multicolore.

        Avant de disparaître, les couleurs s’estompaient : le rouge feu virait au rose, l’orange au jaune pâle, le bleu électrique au bleu ciel.

        Ces rayons bariolés se répandaient sur la ville de Nérida et ricochaient sur le mur en miroirs du Torrione, le gratte-ciel futuriste du centre. Kaliko l’avait toujours trouvé fascinant, mais jamais comme ce soir-là.

        Tout à coup, les notes de Riders retentirent dans l’air. Sans quitter le ciel des yeux, Kaliko répondit à son portable.

        — Tu regardes, toi aussi ? demanda la voix d’Estelle.

        — Jamais rien vu de semblable ! Pas en vrai, en tout cas.

        — Et tu sens le parfum ?

        Complètement captivée par les lumières, Kaliko n’avait pas fait attention à l’étrange odeur qui flottait dans l’air.

        — Mince alors ! Maintenant que tu me le fais remarquer, oui. Mais je n’arrive pas à l’identifier.

        Kaliko inspira profondément. Cela sentait un peu le jasmin.

        — Moi, ça me fait penser à l’odeur du poil de Skippy, mélangée à celle de la mer, déclara Estelle.

        Kaliko sourit.

        — Je crois que nos nez sont aussi différents que nous le sommes ! plaisanta-t-elle sans quitter des yeux l’incroyable spectacle.

        Pendant quelques instants, elle garda le téléphone près de son oreille sans dire un mot, les yeux braqués sur cette magnifique pluie de couleurs. Même Estelle se taisait, preuve que cette aurore boréale inattendue était un phénomène unique au monde.

        En observant la trajectoire des rayons, Kaliko eut l’étrange impression qu’ils essayaient d’atteindre la terre pour y chercher quelque chose, ou quelqu’un.

        — Kaliko…

        La voix d’Estelle au bout de la ligne était à peine un murmure.

        — Il y a un truc qui vole près de la zone verte.

        La jeune fille essaya d’ajuster sa vue, mais elle n’aperçut rien. Et surtout, son regard était irrésistiblement attiré par la bande rougeâtre de cet arc-en-ciel improbable. On aurait dit qu’elle fonçait droit sur elle ! Elle la fixa intensément, sans ciller. Si intensément qu’elle se mit à voir en rouge, comme si la « chose » avait pénétré dans ses yeux, et de là s’était répandue dans son corps. Soudain, tout se mit à tourner autour d’elle, et elle eut la nausée. Et aussi la sensation de perdre l’équilibre, comme si la terrasse s’inclinait et qu’elle allait bientôt en être éjectée. Instinctivement, Kaliko fit un pas en arrière et se cogna contre le mur. Elle ferma les yeux et respira à fond. Quand elle les rouvrit, tout était fini.

        Au-dessus d’elle s’étendait un ciel normal, parsemé d’étoiles. En contrebas, la ville de Nérida dormait tranquillement.

        « Tu as des hallucinations », commenta la voix intérieure qui habitait dans la tête de Kaliko depuis qu’elle était gamine.

        Une horrible petite voix que la jeune fille détestait, parce qu’elle ne disait que des choses désagréables.

        — Tais-toi ! cria Kaliko.

        Elle tourna les talons et courut dans sa chambre.

        *

        Nagan en avait déjà pas mal appris sur les habitants de ce monde. Ils ne le voyaient pas, et lui-même ne les percevait que comme des ombres floues. Il se mêlait à eux pour essayer d’en savoir plus. Et plus il comprenait, moins il se sentait confus.

        Tout à coup, l’Haruda capta la présence du Porteur des pouvoirs. Son détecteur le localisa avec précision : il se trouvait dans une ville humaine. Mais aussi brusquement qu’ils étaient apparus, les pouvoirs des dieux de l’Olympe se volatilisèrent de nouveau.

      

    

  
    
      
        • À L’AIDE ! •
      

      
        Ce matin-là, le soleil était déjà chaud. Estelle avait beau pédaler de toutes ses forces, la trotteuse de sa montre courait toujours plus vite qu’elle.

        « Si j’arrive à l’heure, je débarrasserai la table pendant un mois », se promit-elle.

        Simultanément, il lui vint l’irrésistible tentation de dévier sa trajectoire. Elle échapperait ainsi à cette maudite interro… La veille, elle n’avait rien révisé. Elle avait d’abord eu l’intention de le faire après le dîner, puis après son rendez-vous « chat » avec Kaliko, et ensuite après l’aurore boréale. Pour finir, elle s’était couchée, décidée à se lever super tôt pour faire une révision générale. Mais elle n’avait pas entendu son réveil et s’était levée trop tard.

        Alors qu’elle évaluait ses chances de réussite, elle s’aperçut que la force de l’habitude l’avait conduite à destination. Sept minutes après la sonnerie…

        Elle gara son vélo et se décida à entrer dans l’école.

        « Si le contrôle est facile, je débarrasserai pendant deux mois », se jura-t-elle en parcourant le couloir désert.

        Mais M. Dalton n’aurait jamais donné un devoir faisable. C’était comme espérer que le soleil oublie de se lever, ou que Skippy se mette à obéir.

        Lorsqu’elle entra dans la salle, le professeur la foudroya du regard.

        — Excusez-moi, balbutia-t-elle.

        — Encore un retard, et je te fais renvoyer, grogna l’enseignant.

        Estelle sentit son estomac se nouer. Dalton ne faisait pas de menaces en l’air. Avec les yeux de toute la classe fixés sur elle et la sensation de marcher à l’échafaud, elle parcourut l’espace qui la séparait de la table du fond, près de celle de Kaliko. Ce n’est qu’une fois assise qu’elle réalisa que personne n’écrivait.

        — Qu’est-ce qui se passe ? L’interro est annulée ? demanda-t-elle à son amie, pleine d’espoir.

        — Photocopieuse bloquée. On attend que Fitzwater nous apporte les feuilles, répondit Kaliko. Et ce gros crado de Dalton est de très mauvaise humeur.

        Estelle jeta un coup d’œil au professeur. Horrible et répugnant comme d’habitude !

        — Aujourd’hui, on dirait de la sauce, murmura-t-elle en se référant à la tache graisseuse qui luisait sur la chemise de l’enseignant.

        Une chemise qui ne devait jamais avoir vécu l’exotique expérience de faire un tour dans la machine à laver. Le bruit courait que Dalton n’utilisait ses vêtements que pour y collectionner les taches les plus incroyables. Il était connu pour être le prof le plus sévère du lycée, mais il l’était encore plus pour sa relation difficile avec l’hygiène. Par conséquent quelle que soit la température extérieure, ses élèves avaient soin de laisser les fenêtres ouvertes pendant ses cours.

        Fitzwater, le concierge, ouvrit grande la porte. Maigre et dégingandé, il marcha jusqu’au bureau et y jeta les feuilles. Dalton ne le remercia même pas, et l’homme repartit, l’air vexé.

        — Julius, distribue les photocopies, ordonna le professeur. Commence par la gauche. Étant donné que Mlle Gray ne semble pas pressée, elle recevra sa feuille la dernière.

        L’estomac d’Estelle se serra : avec ce dernier retard, elle venait de gagner le titre de Persécutée du mois. Dure période en perspective ! À nouveau, elle eut envie de s’enfuir. Et quand le polycopié du contrôle lui arriva enfin, elle faillit vraiment prendre ses jambes à son cou. Ce devoir était impossible ! Elle ne comprenait qu’une seule question. Elle se tourna à droite, et, en croisant le regard de Kaliko, elle comprit que son amie était aussi mal qu’elle.

        Estelle réalisa soudain qu’en plus d’une mauvaise note Dalton risquait de lui coller un de ses terrifiants commentaires, pires encore qu’un zéro. Ils allaient de : « Horreur sans fin » à : « Nullité putride ». On racontait même dans les couloirs qu’un élève s’était pris un : « Renonce tout de suite aux études, tu gagneras du temps. » D’après la rumeur, la valeur mathématique d’une telle remarque avoisinait -20…

        Estelle soupira : avec un peu de chance, elle arriverait peut-être à résoudre le premier problème… Les autres étaient totalement insolubles. Elle regarda par la fenêtre. Un moineau, qui avait une grande tache blanche sur la gorge, était posé sur une branche juste devant. Comme elle aurait aimé être comme lui ! Libre de voler, manger, boire et dormir au lieu d’être enfermée dans cette salle de torture, sans aucun moyen d’en sortir avant d’avoir rédigé sa propre condamnation à mort.

        « Si quelqu’un pouvait m’aider… », songea-t-elle, le regard fixé sur le petit oiseau.

        Elle savait cependant que même un tremblement de terre ne lui aurait pas épargné le supplice. Dalton aurait alors obligé ses élèves à terminer au milieu des ruines.

        Estelle soupira encore, et résignée, lut l’énoncé du premier problème. Tout compte fait, un peu de chance ne suffirait pas : c’est un miracle qu’il lui faudrait…

        Soudain, le silence concentré de la classe fut rompu par le cri strident de Madison Lauder :

        — Attention !

      

    

  
    
      
        • INVASION •
      

      
        Estelle leva la tête et vit le moineau traverser la classe à tire-d’aile et foncer droit sur Dalton. En se baissant pour l’éviter, ce dernier faillit tomber de sa chaise. Il sauta sur ses pieds et se lança en avant les bras tendus pour frapper l’oiseau. Mais le moineau fut plus rapide : il vira à droite, et le professeur alla s’écraser de tout son long sur le bureau, une ridicule grimace de douleur sur le visage.

        Un éclat de rire général salua sa chute.

        — Un point en moins pour tout le monde si vous ne cessez pas immédiatement ! braya Gros Crado.

        Le rire s’interrompit aussitôt. À cet instant, un deuxième attaquant entra par la fenêtre, suivi de plusieurs autres moineaux. Ils virevoltaient dans la salle au milieu des élèves sidérés.

        — Ils nous envahissent ! couina Madison Lauder en quittant précipitamment sa chaise.

        Un oiseau vola dans sa direction, et elle courut vers la sortie. Quelques élèves l’imitèrent pour éviter d’être heurtés par les moineaux déchaînés. Julius Pippody, lui, plongea sous sa table.

        — Fermez ces maudites fenêtres ! hurla Dalton.

        Personne ne bougea.

        — Franchement, c’est un génie ! commenta Kaliko. Super idée, de nous enfermer ici avec ces horreurs !

        Estelle regarda autour d’elle. Une vingtaine de moineaux fusaient dans la classe, et la plupart des élèves avaient abandonné leurs bureaux. Ils tournaient en rond pour éviter les oiseaux, ou pour tenter de les attraper. Seules Kaliko et Estelle étaient restées à leur place. On aurait dit que ces étranges envahisseurs ailés cherchaient à s’emparer de tout l’espace, à l’exception de celui qui entourait les deux amies.

        Dalton fonça fermer l’une des fenêtres.

        — Si vous continuez, ceux qui sont déjà à l’intérieur ne pourront plus sortir, observa Kaliko.

        Dalton la foudroya du regard. Il était connu pour prendre un malin plaisir à interroger les élèves qui n’avaient pas préparé leur leçon. C’était comme si les coincer lui permettait de se sentir important. C’est pour cette raison qu’Estelle le détestait. Et pour cette même raison, Dalton allait faire payer à Kaliko de lui avoir signalé qu’il était en train de faire une ânerie.

        — Tout le monde dehors ! tonna-t-il avant de se diriger à grands pas vers la porte, qu’il pointait du doigt comme si c’était nécessaire pour que les élèves comprennent que c’était par là qu’il fallait se sauver.

        Estelle se leva sans se presser. Les oiseaux volaient toujours à travers la classe, mais moins frénétiquement qu’auparavant, comme s’ils pensaient avoir gagné leur petite guerre de conquête. Pendant que Kaliko rejoignait leurs camarades, Estelle jeta un dernier regard aux moineaux. En fait, elle serait volontiers restée…

        — Sortons les dernières, souffla-t-elle à Kaliko.

        En s’approchant de la porte, Estelle remarqua que le premier moineau qu’elle avait vu, celui avec la tache blanche sur la gorge, s’était posé sur le rebord de la fenêtre. Elle eut l’impression qu’il la regardait, et même qu’il lui souriait, pour autant qu’il fut possible de sourire avec un bec. Instinctivement, elle tendit un bras vers lui. Le moineau décolla aussitôt, donna quelques petits coups d’aile, et vint atterrir sur sa main. Au contact de ses petites pattes sur son index, Estelle se sentit heureuse. Extraordinairement heureuse, plus qu’elle ne l’avait jamais été. Elle décida sur-le-champ que, adulte, elle serait vétérinaire.

        — Tu as fait une touche ! commenta Kaliko, amusée. Depuis qu’il est entré, il n’arrête pas de te fixer.

        Estelle ne lui répondait pas, toute son attention étant tournée vers le petit oiseau. Une pensée étrange lui traversa l’esprit : « Merci. »

        — Gray, ne fais pas l’imbécile ! Lâche cette bestiole ! s’égosilla Dalton.

        La jeune fille ne bougea pas ; en revanche, le moineau décolla immédiatement et vola droit sur le professeur.

        *

        Kaliko, que Dalton avait envoyée chercher le concierge pour qu’il chasse les oiseaux de la classe, prenait tout son temps. Elle marchait lentement en comptant les carreaux du carrelage, puis elle s’arrêta pour refaire son lacet. Au moment où elle se relevait, elle aperçut Fitzwater au bout du couloir. Elle bondit dans les toilettes, où elle se lava trois fois les mains.

        « Tu ne devrais pas être là », la réprimanda sa voix intérieure.

        « Lâche-moi ! » répliqua mentalement Kaliko.

        Elle jeta un coup d’œil sur la pendule ; si elle réussissait à traîner encore un peu, Dalton serait obligé d’annuler le contrôle. Mais elle ne pouvait pas rester enfermée dans les toilettes éternellement. Comme elle avait vu le concierge se diriger vers l’entrée du lycée, elle songea que monter au troisième étage lui permettrait de l’éviter.

        Elle sortit des toilettes, toujours très lentement, et tourna tout de suite à droite pour rejoindre l’escalier.

        — Hé, toi ! Pourquoi est-ce que tu n’es pas en classe ? lança la voix aigre de Fitzwater derrière elle.

      

    

  
    
      
        • L’ÉQUIPE •
      

      
        La récré avait à peine commencé, et la cour du lycée débordait déjà d’élèves. Tous parlaient de l’invasion des moineaux ; même l’aurore boréale de la veille était passée au second plan. Kaliko et Estelle se tenaient comme toujours près de la fontaine avec leurs amis. Un poste stratégique, choisi avec soin : de là, on pouvait surveiller toute la cour et le portail.

        Kaliko observait son amie : elle était là et discutait avec eux, mais son regard balayait sans cesse l’espace, signe que son radar personnel « cherche-Zach » était activé. Et l’absence d’étincelles dans ses yeux indiquait que le garçon n’avait pas encore été repéré.

        — Le meilleur moment, ça a été quand Dalton t’a envoyée chercher le concierge pour chasser les envahisseurs ! s’exclama Madison Lauder.

        — C’est vrai que tu as fait semblant de ne pas le trouver ? voulut savoir Julius Pippody.

        — Pas exactement. Disons que j’ai un peu traîné… Mais c’est Fitzwater lui-même qui m’a demandé de dire qu’il n’était pas dans sa loge.

        Le petit groupe éclata de rire.

        — C’est la preuve que le courant ne passe pas entre ces deux-là ! commenta Tom Pratchett, le seul garçon au monde capable de faire passer Estelle pour quelqu’un de taciturne. C’est une information très précieuse ! On pourrait se mettre d’accord avec le concierge pour qu’il nous donne à l’avance les photocopies des contrôles. Comme ça, on distribuerait les solutions à tout le monde av…

        — Tu rêves, Tom ! fit Kaliko.

        — Je sais, mais c’est un rêve magnifique, soupira le garçon, l’air béat.

        Nouvelle explosion de rire.

        — Je… je m’excuse pour la scène que j’ai faite…, balbutia Madison, qui riait un peu moins que les autres. C’est que j’ai une peur bleue des bêtes à plumes !

        — Mais ces petits moineaux étaient si mignons ! intervint Estelle.

        — Moineaux, vautours ou pigeons, pour moi, c’est pareil ! déclara Madison. Ils sont tous horribles !

        Kaliko lui posa la main sur l’épaule, comme pour dire : « Aucun problème. » La jeune fille lui répondit par un regard plein de gratitude.

        Le radar d’Estelle émit enfin les signaux de repérage – étincelles dans les pupilles, sourire jusqu’aux oreilles –, suivis du signal d’alarme : lueur d’inquiétude… Enfin, le signal de débâcle : yeux sombres et pétrifiés, braqués sur quelque chose derrière le dos de Kaliko. Celle-ci n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que Zach était dans les parages avec Leya Serrano.

        Ils s’approchaient de leur petit groupe. Zach marchait comme si, dans sa grande bonté, il accordait à tous les élèves présents la rare occasion de l’admirer. Kaliko le détestait. Elle ne comprenait pas du tout comment il pouvait plaire à Estelle. Son amie aurait pourtant pu tomber amoureuse de n’importe qui, même d’un boulet, avec la certitude absolue de l’avoir de son côté. Mais Zach était pire qu’un boulet, et Kaliko avait hâte que son amie s’entiche de quelqu’un d’autre. Cet imbécile souriait tout le temps, à tort et à travers. Il s’y croyait tellement que si quelqu’un l’avait piqué avec une aiguille, il se serait envolé en orbite. Et il se promenait la plupart du temps avec Leya, qui, elle, tirait toujours une tête d’enterrement. Ce qui ne l’empêchait pas d’être splendide, sans même qu’elle ait besoin de se maquiller. Ses yeux noirs brillaient comme des étoiles, et ses cheveux ondulés avaient l’incroyable pouvoir de s’autocoiffer. Si elle était tombée la tête la première dans une flaque, elle en serait ressortie comme si elle revenait de chez le coiffeur. Et, sur elle, le moindre torchon se transformait automatiquement en un vêtement de haute couture. Pour couronner le tout, elle travaillait super bien. Le genre de fille qui n’avait que des bonnes notes. Kaliko n’éprouvait rien de particulier pour elle, mais elle ne tolérait pas qu’elle fasse souffrir Estelle en étant toujours collée à Zach. Et puis, quiconque arrivait à supporter ce type avait forcément quelque chose qui ne tournait pas rond. Quiconque sauf Estelle, naturellement.

        — L’entraîneur nous a demandé de vous avertir que nous, la 1re C, serons vos adversaires pour le dernier match des sélections, commença Leya en s’adressant à Madison, la capitaine de l’équipe de volley de leur classe.

        Pendant qu’elle parlait, Zach distribuait des sourires à toutes les filles du groupe. Kaliko fixa le bout de ses chaussures pour ne pas être obligée de lui rendre la pareille.

        — Parfait ! répondit Madison. Et ce sera quand ?

        — Demain, pendant les deux dernières heures de cours, répondit Leya.

        Kaliko croisa le regard de Tom. Ils se comprirent instantanément et échangèrent un sourire : Dalton venait juste de décider qu’ils rattraperaient l’interrogation pendant ces deux heures.

        — Comment avez-vous résolu le forfait de Jenny ? demanda Madison.

        — Comment ? Vous ne le savez pas encore ? lança Zach, comme s’il reprenait quelqu’un qui ne connaissait pas le nom de sa propre mère.

        Kaliko eut une envie furieuse de lui coller une gifle.

        — Maintenant, c’est moi le chef de notre équipe, leur apprit Leya.

        — Ah, OK ! fit Madison.

        Il n’y eut pas d’autre commentaire, et un silence embarrassé tomba sur le groupe.

        En plus d’être le condensé de tout ce que Kaliko haïssait, Zach devait aussi être allergique à l’absence de paroles parce qu’il se sentit obligé de leur infliger un nouveau commentaire.

        — Ce sera un match très serré, décréta-t-il comme s’il en était l’arbitre. Et j’ai hâte de voir mes deux capitaines préférées se battre l’une contre l’autre. Je me demande vraiment laquelle de vous sera la gagnante, ajouta-t-il en enlaçant Madison et Leya en même temps.

        Kaliko s’étonna qu’aucune des deux filles ne lui réponde par un coup de poing. Zach continua donc son show, le doigt pointé vers Estelle.

        — Et toi, ne me déçois pas ! Je veux que tu fasses des étincelles ! s’exclama-t-il avec un clin d’œil.

        Estelle lui répondit par un sourire qui aurait pu illuminer la planète entière.

        *

        Estelle rayonnait. Ce : « Je veux que tu fasses des étincelles ! » l’avait rendue heureuse pour le reste de la matinée. Ce n’est qu’à la moitié de la dernière heure de cours qu’elle avait repensé à la première partie de la phrase : « Ne me déçois pas. » Et si elle jouait mal ? Ensuite, elle réalisa aussi à quel point la nomination de Leya Serrano comme capitaine était dramatique, et elle passa la fin du cours dans une humeur noire.

        — Je hais cette Miss Parfaite ! explosa-t-elle tandis qu’elle accompagnait Kaliko jusqu’à son bus, au milieu d’une foule d’autres élèves.

        — En fait, Leya Serrano n’a dit que ce qu’elle avait à dire, fit remarquer Kaliko.

        — Je sais, mais à la fin l’entraîneur devra choisir entre elle et moi, et je quitterai l’équipe du lycée.

        — En réception, tu es la meilleure !

        — Mais je ne smashe pas aussi bien que Madison, ni que cette maudite Serrano, soupira Estelle. Madison est déjà pratiquement titulaire… Et même si ce n’est pas officiel, on dit que les quatre autres postes sont déjà assignés aux anciennes joueuses. Il n’en reste qu’un, et il n’y a que Serrano et moi en lice. Sauf que moi, je ne suis capitaine de rien !

        — Moi, je ne me fierais pas à des racontars. Tout ce que tu as à faire, c’est jouer de ton mieux demain pour prouver à Godunov que tu es indispensable, conclut Kaliko.

        — C’est juste !

        Mais c’était plus facile à dire qu’à faire.

      

    

  
    
      
        • PREMIER CONTACT •
      

      
        Nagan, le jeune dieu Haruda, était toujours maître de lui, même dans ce monde absurde. Il s’approchait de la ville où il avait décelé les pouvoirs des dieux de l’Olympe. Il y en avait de vagues échos chez plusieurs habitants de Nérida, comme s’ils en avaient capté chacun une infime partie.

        Nagan était certain que le Porteur des pouvoirs finirait par y revenir. Il lui suffisait d’attendre.

        C’est alors qu’il entendit l’appel de Nagala. La Mère était dans les parages. Nagan se dépêcha de la rejoindre.

        *

        — Tu entends ?

        Kaliko appuya le combiné contre son oreille. Cris, applaudissements, sifflements. Le public réclamait le chanteur avec impatience. Encore quelques minutes, et celle-ci se transformerait en irritation. Kaliko savait qu’elle devait le quitter, mais elle n’y arrivait pas. Pour les autres il était une star ; pour elle, c’était son papa.

        — J’aime bien quand tu m’appelles avant tes concerts, dit-elle. C’est un peu comme si j’étais là-bas, avec toi.

        — C’est pour ça que je le fais, lui assura-t-il, sans lui faire remarquer qu’il était en retard.

        Kaliko lui en fut reconnaissante. Elle préférait quand c’était elle qui raccrochait.

        — Là, il faut vraiment que tu y ailles, papa. Tu me fais un appel vidéo demain ?

        — Demain, je prends l’avion, mais je ferai de mon mieux.

        — Je voudrais tant pouvoir te rejoindre ! Ça fait trop longtemps que tu es parti.

        — Tout va bien avec Pete et tante Claire ?

        — Bien sûr. J’ai juste trop envie de te voir ! murmura Kaliko.

        — Écoute, je crois que…

        Le portable émit un long « biiip » et s’éteignit. Batterie épuisée.

        Kaliko se levait pour prendre son chargeur lorsque son cœur s’emballa dans sa poitrine. La tête se mit à lui tourner, le sang lui cognait les tempes. Elle eut chaud, froid, chaud…

        Elle voulut se laisser glisser sur le lit, mais ses jambes en décidèrent autrement. Comme attirée par une force irrésistible, elle se retrouva sur la terrasse. Son cœur battait toujours la chamade, et elle avait du mal à respirer.

        Elle croisa les bras, les appuya à la balustrade, et baissa la tête en inspirant lentement.

        « Ne regarde pas, n’écoute pas ! Va dans ta chambre », lui conseilla sa petite voix intérieure.

        Comme toujours, Kaliko l’ignora. Elle tourna la tête vers la droite, vers les bâtiments du vieux port abandonné. Une espèce de lueur argentée fusa comme une flèche sur la ligne d’horizon dans sa direction. Kaliko eut brusquement envie d’aller à sa rencontre. C’était une sensation semblable à celle qu’elle éprouvait, enfant, quand elle voyageait en train et en croisait un autre, qui roulait en sens inverse. Elle se demandait combien de passagers s’y trouvaient, et elle imaginait qu’il y avait parmi eux quelqu’un d’important qu’elle rencontrerait dans l’avenir. Puis la mélancolie la saisissait à l’idée que cette personne, elle pouvait tout aussi bien ne jamais la rencontrer.

        Là, tout à coup, elle était persuadée que quelqu’un de vraiment important l’attendait au port abandonné. Elle rentra dans sa chambre, et son cœur se calma enfin. Mais elle était toujours troublée.

        « Ça n’a aucun sens d’aller au vieux port maintenant », intervint de nouveau la petite voix.

        Sans l’écouter, Kaliko ramassa son sweat-shirt sur le lit, le posa sur son avant-bras, et sortit de sa chambre. Elle traversa le couloir, prit la clé, la glissa dans la serrure, tourna la poignée… et s’aperçut qu’elle n’avait plus le sweat-shirt ! Pourtant elle était certaine de l’avoir pris !

        Elle revint sur ses pas. Le sweat était sur son lit. Elle le prit, le posa sur son avant-bras et traversa à nouveau le couloir. Elle déverrouilla la porte, saisit la poignée… Une seconde plus tard, le sweat-shirt avait disparu.

        « Ce n’est pas possible ! » pensa-t-elle.

        Pour la deuxième fois, elle retourna dans sa chambre. Son sweat était sur le lit. Elle l’attrapa fermement.

        — Je te préviens, je te tiens à l’œil ! murmura-t-elle en se sentant stupide de menacer un vêtement à haute voix.

        Elle courut jusqu’à la porte et tourna la clé, les yeux fixés sur le sweat. Et pendant qu’elle le faisait, celui-ci s’évanouit dans sa main.

        Très inquiète, Kaliko décida de s’asseoir sur le pouf de l’entrée pour remettre de l’ordre dans ses idées. Elle ne s’était pas installée depuis trois secondes qu’elle se retrouva par terre. Depuis l’autre bout de la pièce, le pouf semblait la regarder d’un air moqueur.

        *

        — Mère !

        Nagan regarda Nagala. Les éclairs dorés à l’intérieur de son corps avaient cessé de briller. Certains bougeaient à peine, d’autres étaient déjà immobiles. Il ne l’avait jamais vue comme ça, même dans les pires moments de leur vie dans l’Inframonde.

        — Où est le Porteur des pouvoirs ? lâcha-t-elle. Pourquoi as-tu mis tout ce temps à arriver ?

        — Je te cherchais. Le Porteur est ici.

        — Trouve-le. Immédiatement !

        — Et toi, comment feras-tu ?

        — Amène-le-moi, et tu verras, ce monde sera à nous.

        Ce furent les derniers mots de Nagala. Nagan vit ses éclairs s’éteindre tous à la fois et son corps se contracter dans un spasme. Il ne restait plus d’elle qu’un petit nuage de brume compacte. La Mère avait régressé au stade zéro pour économiser son énergie.

        Pour lui, en revanche, la traque commençait. Elle ne serait pas longue. Cet endroit absurde était peuplé de créatures à peine plus consistantes que des ombres, enfermées dans des enveloppes fragiles et dépourvues de tout pouvoir. Quelle résistance pourraient-elles bien lui opposer ? Le Porteur ne lui échapperait pas très longtemps.

        *

        Estelle descendait l’escalier en pensant au match du lendemain, trois sacs-poubelles dans les mains. C’était la tâche ménagère qui lui incombait chez sa mère. On ne pouvait pas dire qu’elle adorait ça, mais avec l’excuse de sortir les ordures, elle pouvait prendre un peu l’air après le dîner. Et ce soir-là, il flottait dans la ville un parfum très semblable à celui qu’elle avait senti la veille, pendant l’aurore boréale. Elle regarda le ciel : R.A.S. Il était parfaitement normal. Elle aurait pourtant tant aimé revoir toutes ces couleurs ! En espérant qu’elle assisterait de nouveau un jour à un tel spectacle, elle arriva devant la poubelle. Elle l’ouvrit en soupirant.

        « Tu rêves d’une aurore boréale, et tu te retrouves face à des ordures pourries », songea-t-elle.

        Elle lança l’un des sacs en l’air et l’expédia d’un smash dans la poubelle. Pas mal, mais elle pouvait mieux faire. Au moment où elle refermait le couvercle, son œil fut attiré par un bref éclat sur le côté.

        Elle se retourna vivement. Rien. Puis quelque chose brilla de nouveau entre les branches du chêne qui poussait dans le petit parc devant son immeuble.

        Estelle marcha dans sa direction. Plus elle s’approchait de ce qu’elle croyait être la source de l’étrange lueur, plus elle avait hâte d’y arriver.

        Nouvel éclat. Elle dépassa la première rangée d’arbres et le vit.

        Sur la plus basse branche du chêne était posé un faucon, ou quelque chose de ce genre. Les éclats provenaient de ses ailes, légèrement lumineuses. Estelle eut l’impression que l’oiseau la fixait, ce qui lui rappela le moineau à la gorge blanche rencontré le matin même. Elle tendit instinctivement le bras, avant de suspendre son geste : un moineau à peine grand comme le poing était une chose ; un faucon avec un bec capable de trancher un doigt en était une autre !

        Elle fit quelques pas de plus, mi-fascinée, mi-effrayée. Soudain, le faucon se mit à chanter, et Estelle fut parcourue de frissons. Ce n’était pas un chant d’oiseau normal ; c’était quelque chose qui descendait jusqu’au fond de l’âme. Cela ne ressemblait pas aux vocalises du canari, ni au cri de l’aigle, ni au hululement de la chouette. Ce n’était pas de la musique, et ce n’était pas un bruit. Ayant défini tout ce que ce n’était pas, Estelle aurait voulu savoir ce que c’était. En attendant, elle avait la certitude que l’animal voulait lui parler, comme Skippy, quand il glapissait pour l’appeler.

        — Mademoiselle Gray, je croyais que vous étiez en train de vous entraîner pour la partie de demain ! lança une voix derrière elle.

        Le chant s’interrompit. Estelle se retourna et se retrouva nez à nez avec Tom, maigre comme un clou, avec ses grosses lunettes et son habituel sweat-shirt trop grand. Il souriait, son sac de gym sur les épaules. Estelle lui fit signe de se taire.

        — J’essaie de m’approcher de ce faucon ! murmura-t-elle.

        — Quel faucon ?

        — Là, sur le grand chêne, souffla Estelle.

        Le garçon regarda attentivement dans cette direction, puis arrangea ses lunettes.

        — Bien sûûûr ! Maintenant je le vois ! chuchota-t-il d’une voix faussement complice. Il est en train de parler avec le gorille qui danse et l’éléphant à rayures !

        Et il éclata de rire.

        Estelle se raidit.

        — Je ne suis pas d’humeur à plaisanter !

        — Non ? lâcha Tom, décontenancé.

        Il se remit à scruter les branches, et Estelle comprit qu’il ne le voyait vraiment pas. Et pourtant, le faucon était juste devant lui.

        Soudain, un battement d’ailes retentit, suivi d’un bruissement de feuilles. Estelle regarda le chêne. Le faucon était parti.

        — Il s’est envolé ? demanda-t-elle à Tom.

        — Je ne saurais pas te le dire… Effectivement, j’ai vu des feuilles bouger… mais rien d’autre, répondit le garçon.

        Il ôta ses lunettes et fixa l’arbre en plissant les paupières.

        — Je devrais peut-être prendre rendez-vous chez mon ophtalmo…

        Estelle jeta un dernier regard à la branche du chêne. Plus de trace du faucon.

        Il valait mieux qu’elle se concentre sur la partie de volley qui, elle, était bien réelle…

        — Si je monte vite fait à la maison pour prendre mon ballon, tu veux bien faire deux passes ?

        — D’accord, répondit Tom.

        En allant chercher le ballon, Estelle pensa à son grand-père : était-elle en train de devenir comme lui ?

      

    

  
    
      
        • POURQUOI N’ARRIVES-TU PAS ? •
      

      
        Estelle parcourut les gradins des yeux. Les membres des deux équipes adverses étaient plongés dans un silence absolu, tandis que les autres élèves bavardaient et riaient en buvant des sodas et en grignotant. Zach était parmi eux, plus beau que jamais. Quand elle était arrivée, il l’avait saluée d’un clin d’œil. C’était de très bon augure ! En ce moment précis, il sortait quelque chose de volumineux de son sac. Estelle s’arrêta pour le regarder, et faillit s’évanouir en réalisant qu’il s’agissait d’une banderole avec l’inscription :

        
          
            Vive les championnes de 1re C !
          

        

        Elle sentit la colère l’envahir : d’accord, il était en 1re C, mais il aurait pu éviter d’être aussi… aussi… aussi contre elle !

        En plus, Kaliko, qui assistait à tous ses matchs et qui lui servait de porte-bonheur, ne s’était pas encore montrée. Elle n’avait même pas répondu aux messages qu’Estelle lui avait envoyés la veille.

        « Si elle se pointe d’ici à trois minutes, je jouerai super bien », essaya-t-elle de se rassurer.

        Déjà, Madison rassemblait ses joueuses. Estelle la rejoignit en surveillant du coin de l’œil la porte du gymnase avec l’espoir de voir son amie. Au lieu de ça, elle aperçut Leya, qui faisait son entrée de diva à la tête de son équipe. Les élèves de leur classe les accueillirent par une énorme explosion de joie. Estelle vit Zach applaudir ses camarades, et remarqua que Leya lui souriait avec gratitude.

        L’effet « bon début » s’était complètement évanoui. Et Kaliko n’était toujours pas là !

        Dix minutes plus tard, Estelle était en place sur le terrain, en face de la grande fenêtre vitrée qui arrivait jusqu’au plafond. Elle devait être attentive : là où elle se trouvait, elle risquait d’avoir le soleil dans les yeux.

        L’arbitre siffla le début du match. Kaliko n’était pas arrivée.

        Vite, une pensée magique !

        « Si nous gagnons, je rangerai ma chambre jusqu’à la fin de ma vie », se promit Estelle.

        *

        23-23. Leya monta au service. Elle avait fait de son mieux, mais cette fille blonde aux cheveux courts, Estelle Quelque Chose, récupérait tous ses smashs. Elle était le mur inviolable de la défense adverse.

        Leya laissa rebondir le ballon trois fois, et fit le silence à l’intérieur d’elle. Les encouragements des élèves de sa classe, les autres spectateurs, l’arbitre, tout disparut. Il n’y avait plus que le ballon, le filet, et cette zone découverte dans le camp de ses rivales. C’était son objectif. Elle lança la balle bien haut, prit son élan, et frappa.

        Le ballon fendit l’air comme un missile.

        Il rebondit sur le sol au fond du camp adverse, exactement là où Leya avait visé.

        L’entraîneur siffla le point.

        24-23. Leya exultait : encore un point, et c’était gagné ! Un seul point.

        Elle retourna au service.

        *

        Après le smash qu’elles venaient d’encaisser, Madison avait fait reculer Estelle pour qu’elle protège le fond du terrain.

        « Rate, rate, rate, rate… », se répétait intérieurement Estelle en essayant de porter malheur à Leya, qui faisait rebondir la balle sur le sol.

        Cela ne fonctionna pas : le ballon arriva comme une fusée. Estelle le réceptionna en manchette, Belinda Shaw leva, et Madison fit un smash. Pas assez puissant.

        Estelle suivit la trajectoire du ballon dans le camp adverse. La dernière chose qu’elle vit fut Leya qui sautait en levant le bras droit pour smasher. Pendant qu’elle se préparait à recevoir, le soleil lui frappa les yeux. Aveuglée, elle se lança en avant au hasard et essaya de repousser le ballon. Qui lui arriva de plein fouet dans le visage. Une douleur incroyable.

        — Vas-y doucement ! Personne ne t’a demandé de me tuer ! explosa-t-elle, la joue en feu, alors que la partie continuait.

        — Toi, commence par apprendre à jouer ! répliqua Leya.

        — Pour qui te prends-tu, mocheté ? hurla Estelle.

        — Tais-toi, sale dinde ! brailla son adversaire.

        — Et toi…

        Trois longs coups de sifflet empêchèrent Estelle de proférer l’insulte sophistiquée qui venait de lui traverser l’esprit.

        — Gray, Serrano, dehors ! ordonna l’entraîneur du haut de la chaise d’arbitre.

        Estelle aurait voulu creuser un trou pour se cacher au centre de la terre. Que lui était-il arrivé, bon sang ? Elle regagna la touche dans un silence de mort. Non seulement elle ne savait pas qui avait marqué, mais elle s’était pris un ballon dans la tête, ce qui, pour quelqu’un qui voulait prouver son talent en réception, était la pire des catastrophes ! Et comme si cela ne suffisait pas, elle s’était laissée dominer par ses nerfs et avait fait une scène devant tout le monde. Et surtout, devant Zach. À cette seule pensée, Estelle se sentit rougir comme une tomate. Elle leva les yeux vers les gradins. Zach, occupé à bavarder avec une fille, semblait ne s’être aperçu de rien. Une chance dans tout ce désastre !

        Estelle s’assit sur le banc des remplaçants avec une envie folle de se gifler. C’est à ce moment précis que Kaliko arriva. Elle lui fit un signe d’excuse, auquel Estelle répondit par un sourire crispé.

        *

        Kaliko suivit Estelle dans les vestiaires. L’équipe de leur classe avait perdu. Madison avait fait de son mieux, mais sans Estelle c’était comme si elle jouait seule contre six. Et le pire, c’était que l’entraîneur Godunov ne l’avait pas fait rentrer sur le terrain. Kaliko était mortifiée.

        — Pardon, pardon, pardon ! implora-t-elle son amie. Il m’est arrivé des trucs incroyables hier, et j’ai oublié de mettre mon réveil. Promis, je viendrai à la fête ce soir, et je resterai tant que tu voudras, même après l’heure limite que me donne tante Claire.

        — Ce n’est pas ta faute, répondit Estelle. Toute la chance que tu me portes n’aurait pas suffi à rattraper la bourde monumentale que j’ai faite !

        Les deux filles allèrent s’asseoir près de la fenêtre. Kaliko remarqua que son amie évitait de regarder dans la direction de Leya Serrano.

        — Vois le bon côté des choses ! Qui tu sais n’est pas retournée sur le terrain non plus, glissa-t-elle à Estelle.

        — Mais son équipe a gagné ! bougonna celle-ci. À la pizzeria, elle sera à la table des vainqueurs, et elle rejoindra l’équipe du lycée…

        Kaliko réfléchissait à une autre façon de la consoler lorsque Gladys Waterspoon, une frimeuse toutes catégories de 1re C, pénétra dans les vestiaires.

        — Gray et Serrano, chez l’entraîneur ! lança-t-elle comme si elle était la reine de l’univers.

        — Oh ! non ! Le sermon, maintenant ! Tu vas voir qu’il me collera au banc à vie, gémit Estelle, atterrée.

        — Je viens avec toi ! déclara Kaliko.

      

    

  
    
      
        • PUNITION •
      

      
        — Dans les équipes que j’entraîne, les esclandres ne sont pas tolérés ! tempêtait Godunov.

        
          Cela faisait au moins dix minutes qu’il leur criait dessus. Estelle écoutait la tête basse, sans dire un mot. Par chance, il n’y avait presque plus personne sur les gradins. Seulement Tom, qui, caché derrière l’entraîneur furibond, l’imitait pour essayer de la faire rire. Elle était une catastrophe ambulante, mais au moins, elle avait de bons amis…
        

        — … et pendant que les autres iront à la pizzeria, vous resterez ici toutes les deux pour nettoyer le gymnase !

        Estelle relâcha l’air de ses poumons : ça aurait pu être pire…

        — À présent, demandez-vous pardon l’une à l’autre et serrez-vous la main, aboya le coach.

        Voilà, le pire était arrivé !

        Estelle se tourna vers Leya et élabora rapidement une technique pour lui tendre la main sans croiser son regard, concentrée sur son épaule.

        — Désolée, marmonna-t-elle du bout des lèvres.

        — Je ne visais pas ta tête, dit l’autre.

        La poignée de mains fut brève, juste ce qu’il fallait pour satisfaire l’entraîneur. Les deux filles se tournèrent vers lui.

        — Vous pouvez commencer. Et sachez que je resterai là pour vous avoir à l’œil ! rugit-il.

        — Je leur donnerai un coup de main, déclara Kaliko.

        Estelle remarqua qu’elle n’avait pas demandé l’autorisation de Godunov : elle l’avait seulement informé. Et lui s’était contenté d’approuver d’un signe de tête.

        *

        Dans le gymnase, il ne restait plus qu’elle, Estelle, Leya et Godunov. Kaliko n’en pouvait plus de garder pour elle ce qui lui était arrivé la veille. Tout en ramassant papiers gras et canettes vides, elle surveillait la position du coach. Encore trop près !

        — Merci d’être restée, lui glissa Estelle, un gigantesque sac-poubelle à la main.

        — C’était la moindre des choses, répondit Kaliko, qui se sentait toujours coupable à cause de son retard. Et puis, je dois te raconter une chose importante.

        — Vas-y ! fit Estelle.

        — Attends !

        Elle ramassa deux canettes de Coca au pied d’un des sièges du troisième rang, et s’assura qu’il n’y avait pas d’oreilles indiscrètes dans les parages. Leya, occupée à ranger les ballons dans l’armoire métallique à l’autre bout du gymnase, n’était pas un problème. Mais Godunov, qui montait l’allée voisine, pourrait les entendre.

        — Plus tard…, murmura Kaliko en indiquant l’entraîneur des yeux.

        Estelle comprit instantanément.

        — Pour le petit déjeuner, j’ai mangé une brioche à la confiture, débita-t-elle d’un air faussement angélique en lui tendant le sac noir pour qu’elle y jette les canettes. Et hier soir, j’ai découvert que j’étais en train de devenir comme mon grand-père John.

        Kaliko ricana.

        — Pourquoi ? Tu perds tes cheveux ?

        Le coach s’était retourné pour les regarder.

        — Bougez-vous un peu, vous deux ! Et toi aussi, Serrano, là, au fond, ordonna-t-il, et il grimpa quelques marches de plus, sans les quitter des yeux.

        — Non, non, c’est pas pour ça. Papi John avait une sorte de pouvoir, commença à raconter Estelle à mi-voix. Dès qu’il était dans le jardin, les oiseaux venaient se poser sur ses épaules. Et quand nous nous promenions dans les bois, il était toujours le premier à repérer les animaux. Une fois, il avait perdu sa tortue, et il l’avait cherchée dans tout le jardin sans la trouver. Il était désespéré. Finalement, il s’est endormi sur une chaise longue. Quand il s’est réveillé, la tortue était sur ses jambes. Et moi, hier, un moineau s’est posé sur ma main, et j’ai repéré un faucon que Tom ne voyait même pas !

        Kaliko se demanda si Estelle n’exagérait pas un peu. Elle ramassa un papier d’emballage par terre et regarda de nouveau autour d’elle. L’entraîneur venait d’atteindre le dernier rang de gradins. Il s’assit et se mit à lire le journal. Quant à Leya, elle balayait le terrain.

        Kaliko se dit qu’au lieu de tout expliquer à Estelle, elle pouvait le lui montrer. Elle agita le papier devant elle tout en prenant garde à ce que le coach ne la voie pas.

        — Regarde !

        Le papier disparut de ses mains.

        *

        Estelle la fixait, sidérée.

        — Mais où…

        — Dans ton sac-poubelle !

        Son amie regarda à l’intérieur : c’était vrai !

        — C’est ça qui t’est arrivé hier ?

        Estelle n’avait jamais vue Kaliko aussi excitée. D’ordinaire, son amie ne s’enthousiasmait pour rien…

        — Non, c’était encore mieux ! J’ai fait disparaître un sweat sans le vouloir. Et puis une clé. Et mon pouf ! Au début, je ne comprenais pas que c’était moi qui le faisais.

        — Tu me fais marcher ! Où est le truc ? demanda Estelle.

        — Y a pas de truc ! J’ai passé la nuit à déplacer des objets d’un endroit à un autre. Mon portable, une gomme, des stylos… J’ai même expédié un coussin dans le cagibi !

        Estelle était de plus en plus stupéfaite.

        — J’ai regardé sur Internet, poursuivit Kaliko. Les parapsychologues appellent ça de la psychokinésie, ou télékinésie. Il existe un tas de pouvoirs mentaux bizarres, et celui-là…

        — Vous voulez peut-être que je vous apporte du thé et des biscuits pendant que vous bavardez ? brailla le coach.

        Kaliko se mit à ramasser les détritus à la vitesse de la lumière. Estelle restait derrière elle, heureuse de la voir aussi exaltée. C’était sa meilleure amie et elle était géniale, mais jusque-là elle n’avait encore rien trouvé qui lui plaise vraiment dans la vie.

        — Dépêchons-nous ! Comme ça, on pourra discuter tranquillement, murmura Kaliko. Et toi, tu me raconteras un peu mieux cette histoire de faucon.

        Kaliko avait à peine prononcé ce mot qu’Estelle leva la tête et regarda à travers l’énorme baie vitrée. L’oiseau était là, posé sur l’un des arbres de l’avenue en face du gymnase, et il la regardait.

        — Le voilà ! Le voilà ! Là-bas ! souffla-t-elle. Kaliko, tu le vois ?

        — Ça alors ! Bien sûr que je le vois !

        — Si vous passez votre temps à regarder par la fenêtre, vous n’êtes pas près de sortir, c’est moi qui vous le dis ! hurla l’entraîneur, exaspéré.

        — Désolée, monsieur, s’écria Kaliko, mais je n’avais jamais vu un faucon en vrai !

        Godunov se tourna vers la fenêtre, puis bondit sur ses pieds, au bord de l’apoplexie.

        — Ross, encore une autre sottise de cet acabit, et le nettoyage du gymnase deviendra le plus agréable de tes souvenirs, menaça-t-il.

        Kaliko regarda le faucon s’envoler et se remit à ramasser les canettes.

      

    

  
    
      
        • LUMIÈRE QUI S’ÉVANOUIT •
      

      
        Lorsque l’entraîneur les laissa enfin partir, Estelle, Leya et Kaliko se retrouvèrent en même temps devant la porte du gymnase. Et il leur restait encore toute l’allée à parcourir jusqu’au portail. L’étroitesse du chemin les obligeait à marcher dans un ordre serré.

        Tout à coup, Estelle sentit de nouveau l’odeur indéfinissable qui lui rappelait celle du poil de Skippy mêlée au parfum iodé de la mer.

        Puis elle le vit.

        — Regarde, il revient ! murmura-t-elle. Elle indiqua le faucon qui se posait sur l’un des arbres bordant l’avenue.

        Elle accéléra le pas pour le rejoindre, suivie de près par Kaliko. De cette façon, elles distancèrent Leya. L’arrivée du rapace avait été providentielle.

        Soudain, comme la veille, l’oiseau se mit à chanter. Estelle fut parcourue de frissons ; son chant la touchait jusqu’au fond de l’âme.

        — Il est magnifique ! chuchota Kaliko.

        Plus Estelle l’écoutait, plus elle était convaincue que le faucon voulait lui dire quelque chose. Tout à coup, d’étranges paroles lui vinrent à l’esprit : « Courage. Passage. Simorgh. »

        Bon… ça, ce n’était même pas un mot, mais c’est ce qu’elle avait cru comprendre.

        Le chant du faucon, doux et irrésistible comme le moment où l’on passe de la veille au sommeil, se transforma brusquement en cri.

        *

        Le cri du faucon frappa Kaliko comme un coup de poing. L’attitude de l’animal changea complètement : il devint nerveux et se mit à regarder à droite et à gauche en battant frénétiquement des ailes.

        Kaliko commença à se sentir mal. Cœur emballé, manque d’air, comme si tout l’oxygène avait été aspiré en même temps que la lumière.

        — Que se passe-t-il ? dit la voix d’Estelle, qui semblait provenir d’une autre galaxie.

        — Aide-moi…, gémit Kaliko.

        Elle n’arrivait plus à bouger. Froid, chaud, froid, chaud. Plus d’air. Plus de lumière. Seulement cette lueur argentée qu’elle avait vue la veille.

        *

        Estelle était folle d’inquiétude. Kaliko, pâle comme un linge, était penchée en avant, les bras croisés sur la poitrine.

        — Dis-moi ce que tu as, la supplia Estelle.

        Kaliko ne répondit pas. Elle vacilla, et Estelle lui passa vivement un bras autour de la taille pour la soutenir.

        — Je t’amène jusqu’au banc. Tu crois que tu peux y arriver ?

        Kaliko acquiesça mollement. Elle gardait les yeux fermés, comme si regarder autour d’elle était au-dessus de ses forces.

        Pendant qu’elle conduisait son amie vers le banc, Estelle vit le faucon s’envoler.

        Un peu déçue, elle aida Kaliko à s’asseoir.

        — Besoin d’aide ? Je file chercher le coach ? lança la voix de Leya derrière elles.

        Estelle ne se serait jamais attendue à un tel mouvement de gentillesse de la part d’une fille… comme ça. Elle leva la tête vers elle.

        — Je ne sais pas, peut-être. Kaliko, on appelle l’entraîneur ?

        *

        Nagan était à deux doigts d’atteindre le Porteur des pouvoirs quand ce dernier avait disparu de nouveau. Et maintenant il ne percevait plus sa présence nulle part. Cette étrange façon d’apparaître et de disparaître n’avait qu’une seule explication : le Porteur avait trouvé un refuge sûr où se cacher. Le problème était comment le localiser.

        *

        — On appelle l’entraîneur ? répéta la voix d’Estelle, plus proche cette fois.

        Kaliko commençait à reprendre ses esprits. Elle inspira lentement ; les battements de son cœur ralentirent.

        Elle réussit même à ouvrir les yeux. Et à voir. D’abord, Estelle, dont le sourire contagieux suffisait pour retrouver le moral.

        — Ça va mieux…, murmura Kaliko.

        Puis elle se tourna vers Leya, dont les grands yeux noirs exprimaient une sincère inquiétude.

        — Pas besoin de faire venir l’entraîneur mais merci quand même.

        — OK ! J’y vais, fit la jeune fille en se dirigeant vers le portail.

        — Moi, je reste assise encore une minute, ajouta Kaliko.

        Son état s’améliorait de seconde en seconde, ce qui n’arrivait pas toutefois à la rassurer : c’était la deuxième fois en moins de vingt-quatre heures que ce malaise l’assaillait !

        — Je te raccompagne chez toi, déclara Estelle.

        — Non, je vais appeler mon cousin pour qu’il vienne me chercher en voiture, répondit Kaliko.

        — Mais qu’est-ce que tu as eu ? s’enquit son amie.

        La jeune fille réfléchit un instant. Elle aurait pu décrire les symptômes un à un, mais la réponse qui jaillit d’entre ses lèvres l’étonna elle-même.

        — C’était comme si une force maléfique voulait m’étouffer.

        Elle masqua son angoisse par un éclat de rire.

        — Je délire complètement !

      

    

  
    
      
        • LES DONS DE L’AURORE •
      

      
        Assise sur le lit de sa chambre rose, celle de la maison de son père où elle passait tous les week-ends avec Skippy, Estelle venait de prendre une décision : elle ne penserait plus à la partie jusqu’au lendemain. Son erreur lui avait déjà gâché le match ; elle ne lui gâcherait pas aussi la fête. Restait le plus difficile : choisir une tenue qui lui irait si bien qu’en la voyant Zach tomberait aussitôt amoureux d’elle pour l’éternité. Elle fit essayage sur essayage. Robe verte, jupe orange, fourreau bleu. Jeans avec tee-shirt, chemise et top. Chaussures basses, talons compensés, ou aiguilles… À la fin, elle s’embrouilla totalement : elle se retrouva avec une chaussure noire à talon à un pied, une ballerine rose à l’autre, et une jupe courte sur sa robe jaune. Plus un gant et un chapeau qu’elle ne se souvenait plus d’avoir achetés et qu’elle avait enfilés seulement parce qu’ils lui étaient tombés sous la main. Découragée, elle fixa le gigantesque tas de vêtements éliminés qu’elle avait jetés sur son lit.

        — Estelle, ton amie est là ! lança son père depuis le couloir.

        Enfin ! C’était précisément des conseils de Kaliko qu’elle avait besoin !

        M. Gray ouvrit la porte, et son sourire pacifique s’évanouit devant le chaos qui régnait dans la chambre.

        — Alors, tu as réussi ! s’écria Estelle, folle de joie, en se jetant sur Kaliko.

        — Je te l’avais promis.

        Debout devant la porte, M. Gray fixait la pièce d’un air consterné.

        Il s’efforça de prendre un air fâché.

        — Au cas où je ne te l’aurais jamais expliqué : il est interdit de faire exploser des bombes à l’intérieur de la maison, dit-il à sa fille.

        — Ne t’inquiète pas, mon petit papa ! Je rangerai tout à mon retour !

        — C’est bizarre, mais je ne te crois pas, répliqua son père.

        — Juré-craché ! lui assura Estelle, tandis que Kaliko se mordait les lèvres pour ne pas rire.

        — Ça aussi, je l’ai déjà entendu, bougonna son père. En tout cas, passe m’embrasser au bar avant d’aller à ta fête, et aussi quand tu rentreras. J’ai beaucoup de travail ce soir, mais je veux te voir au moins une minute.

        — Promis ! fit Estelle avec un sourire.

        Quand Chris Gray fut sorti de la chambre, elle s’exclama :

        — Aide-moi, je t’en supplie ! Je ne trouve rien à me mettre !

        — Commence déjà par deux chaussures pareilles, lui conseilla Kaliko, qui était allée s’asseoir au bureau. Je peux allumer ton ordi ? Il faut que je te montre quelque chose.

        — Vas-y. Mais tu ne ferais pas mieux de te préparer aussi ?

        — Je suis préparée ! rétorqua Kaliko.

        — Jeans noir et tee-shirt rose ? Tu portais la même chose ce matin !

        — Et alors ? Je n’ai personne à conquérir ce soir, moi ! Toi, par contre, tu peux mettre ta robe rose et tes chaussures blanches. Avec ton collier en bois fuchsia, par exemple.

        — Merci ! s’écria Estelle pendant que son amie se connectait.

        — Viens voir ! l’appela Kaliko quelques instants plus tard.

        Sur l’écran était apparue une page au titre inquiétant.

        

        
          
            Étranges lumières et formes d’énergies inconnues à Nérida
          

        

        

        Estelle jeta un coup d’œil sur l’écran sans comprendre où son amie voulait en venir.

        — Fais-moi un résumé rapide pendant que je m’habille !

        *

        Kaliko savait que les préparatifs de son amie dureraient suffisamment longtemps pour qu’elle ait le temps de lui raconter tout ce qu’elle avait découvert, plus son autobiographie complète et l’histoire de l’humanité jusqu’à l’an mille. Elle allait commencer lorsqu’elle s’aperçut d’une chose qu’elle n’avait pas remarquée jusque-là : Skippy était couché au pied du lit, complètement immobile. Et cela ne lui ressemblait pas.

        — Qu’est-ce qui lui arrive ? Il est malade ? demanda-t-elle, inquiète.

        — Non. C’est juste qu’il a enfin appris à obéir. Je lui ai dit de rester couché jusqu’à ce que je sois prête, et il s’est mis là, répondit Estelle, qui enfilait sa robe rose.

        Kaliko fronça les sourcils : cette subite conversion à l’obéissance était très suspecte.

        — Alors, ce site ? demanda son amie en passant ses chaussures blanches.

        — En substance, il soutient que ce que nous avons vu n’était pas seulement une aurore boréale, répondit Kaliko calmement.

        — Et c’était quoi, alors ? s’enquit Estelle, qui insérait le fil du fer à cheveux dans la double prise où était branché l’ordinateur.

        — En fait, on ne sait pas. Ici, ils parlent d’une forme d’énergie inconnue.

        Estelle grimaça : le voyant du fer à cheveux ne s’allumait pas.

        — Moi, je me contenterais d’un peu de bonne vieille énergie électrique, soupira-t-elle.

        Elle donna un grand coup sur le fer, et le voyant s’alluma.

        — Ce qui m’intéresse, ce sont les commentaires, reprit Kaliko. Beaucoup de gens ont remarqué des choses bizarres depuis ce soir-là. Quelqu’un qui signe Félix 1 dit qu’il a appris à lire dans l’esprit des autres. Une certaine Roulette prétend avoir eu des visions d’une île peuplée d’animaux étranges, une fille surnommée Farfouille raconte qu’elle a développé un odorat incroyable, et une autre affirme que, depuis, elle voit parfaitement la nuit. Ils appellent ça les « dons de l’aurore boréale ».

        — Je n’y crois pas.

        — Et ce qui nous est arrivé à nous ? insista Kaliko, dont la voix trahissait la déception.

        Estelle dut le remarquer, car elle vint s’asseoir sur l’accoudoir de sa chaise.

        — Ça, j’y crois parce que je l’ai vu. Et même si je ne l’avais pas vu, j’y croirais seulement parce que c’est toi qui me le dis. Mais ceux qui écrivent sur ce site… ce sont peut-être des menteurs.

        — Ou bien ils sont comme nous.

        — Mais à moi il ne m’arrive rien de spécial ! répliqua Estelle en commençant à se lisser les cheveux. À part piquer une crise de nerfs pendant la partie la plus importante de ma vie !

        — Je pensais à la fascination que tu exerces sur les animaux. Quand les moineaux sont entrés dans la classe hier, j’ai eu l’impression que celui avec la tache blanche voulait te dire quelque chose. Et le faucon aussi ; il semblait te chercher.

        — Ça, c’est de famille, je te l’ai dit. Mon grand-père John le faisait aussi.

        — Et Skippy qui t’obéit tout à coup, poursuivit Kaliko.

        Estelle réfléchit un instant, puis elle secoua la tête.

        — Il ne l’a fait qu’aujourd’hui, conclut-elle.

        Kaliko la regardait se battre avec ses boucles, déçue. Elle aurait voulu partager avec elle la sensation exaltante que lui procurait le fait de pouvoir déplacer des objets par la seule force de l’esprit. C’était comme si ce qu’elle attendait depuis des années lui arrivait enfin !

        — Tu es tout de même d’accord pour qu’on s’inscrive à ce site ? proposa-t-elle.

        — Si tu veux, répondit Estelle.

        — Comment va-t-on signer ? continua Kaliko, qui remplissait déjà le formulaire d’inscription.

        — Furet Fouineur ? Crocodile Édenté ? Poussin Sautillant ? hasarda Estelle, sans cesser de s’acharner sur ses cheveux qui refusaient obstinément de prendre le pli.

        Kaliko se mit à rire. Deux secondes plus tard, elle était inscrite comme Putois Fouineur. Roulette, qui avait eu les visions de l’île, était justement en ligne. Elle la contacta.

      

    

  
    
      
        • ROULETTE •
      

      
        
          
            PUTOIS FOUINEUR : Tu es déjà allée sur l’île de tes visions ?
          

          

          
            ROULETTE : Jamais. Mais j’y vois toujours le même faucon, que j’aperçois aussi par ici ces derniers temps. Sauf que, sur l’île, il est différent : il a les plumes qui scintillent de mille couleurs !
          

          

          
            P. F. : Alors, comment peux-tu dire que c’est le même ?
          

          

          
            R. : Tu sais comment c’est… J’ai la certitude que c’est lui, c’est tout.
          

          

          
            P. F. : Et il t’arrive d’autres choses ?
          

          

          
            R. : Oui. Je fais des rêves horribles, qui ont l’air plus réels que la réalité. Le lendemain, je me réveille complètement crevée.
          

          

          
            P. F. : Et tu rêves de quoi ?
          

          

          
            R. : De trois filles. Elles flottent au milieu d’un espace tout gris. Elles me regardent, et elles ouvrent la bouche comme si elles voulaient me parler. Parfois, elles font des gestes bizarres. L’une d’elles a des yeux bleus spectaculaires, et une boucle d’oreille violette. La deuxième est blonde ; elle porte un collier avec une pierre rose étincelante. Et la troisième a toujours un porte-clés avec une pierre noire à la main.
          

          

          
            P. F. : Tu les as déjà vues ? En vrai, je veux dire ?
          

          

          
            R. : Non, je ne sais pas qui elles sont.
          

          

          
            P. F. : Est-ce qu’il t’arrive, à toi aussi, de
          

          *

        

        L’écran s’éteignit brusquement.

        — Noon ! s’écria Kaliko.

        — Pardon ! gémit Estelle. J’ai débranché la prise en tirant le fil du fer à cheveux.

        Elle se jeta par terre et rebrancha aussitôt l’ordinateur.

        — Je suis une vraie calamité ! bredouilla-t-elle.

        Kaliko réussit à se reconnecter au site, mais il n’y avait plus personne en ligne.

        — Je suis désolée, murmura Estelle, confuse.

        — Ce n’est pas grave ; de toute façon, on doit bientôt partir, la consola son amie. Mais j’aurais donné cher pour parler un peu plus avec cette Roulette de cette histoire incroyable, et surtout du faucon.

        *

        Une foule hétéroclite se pressait devant l’entrée du Skiantos : des ados, des étudiants, même quelques trentenaires décrépits. Les portes étaient ouvertes, et de l’intérieur provenait de la musique à plein volume. Au moins une bonne chose. Les deux amies se rangèrent dans la file d’attente.

        — Je suis vraiment désolée pour tout à l’heure. Aujourd’hui, tout va de travers pour moi ! murmura Estelle.

        — N’y pense plus. On va surveiller le site ; on rencontrera peut-être encore cette Roulette. Ou quelqu’un d’autre. Maintenant, fais plutôt marcher ton radar !

        Kaliko n’avait pas fini sa phrase qu’elle s’aperçut que non seulement le radar « cherche-Zach » d’Estelle était activé, mais qu’il avait déjà repéré sa cible.

        *

        En admettant que cela soit possible, Zach était encore plus beau que d’habitude. Estelle avait le cœur qui battait à mille à l’heure. Et comme toujours lorsqu’elle le regardait, elle sentait ses yeux briller comme devant un feu d’artifice.

        Lorsqu’elle s’aperçut qu’il lui faisait signe, son cœur accéléra au-delà des limites reconnues par la science et les illuminations redoublèrent en un bouquet final. Elle eut l’impression de voler.

        — Si tu continues à sourire comme ça, ta bouche va se coincer, plaisanta discrètement Kaliko.

        Son amie l’entendit à peine : Zach venait de la rejoindre.

        — Toi, tu n’as pas besoin de faire la queue, dit-il avec le plus beau sourire qu’elle ait jamais vu. Tu es mon invitée, tu peux entrer tout de suite.

        — Il y a aussi mon amie, bredouilla Estelle en indiquant Kaliko.

        Avoir Zach si près d’elle la perturbait. Elle entendit Kaliko le saluer d’un « bonsoir » très formel, auquel le garçon répondit par une petite tape sur la joue.

        — Mais bien sûr ! Mes invitations sont toujours pour deux. Je n’en suis pas à ma première fête.

        Il attrapa Estelle par un bras et l’entraîna vers l’entrée.

        — Allez, viens !

        Estelle ne voyait plus rien. Ou plutôt elle ne voyait que Zach. La foule, la musique, les lumières strobo, tout s’effaçait face à lui. Elle entrait à la fête avec le plus beau garçon du monde. Rien d’autre ne comptait.

        Zach approcha les lèvres de son oreille.

        — Je dois aller au bureau chercher la liste des invités, tu m’accompagnes ?

        Cette fois, Estelle crut que son cœur allait exploser.

        — Oui, murmura-t-elle.

        Ensuite, elle se laissa guider. À mi-chemin, elle se souvint de Kaliko. Elle tourna la tête et la vit qui lui faisait un clin d’œil en se dirigeant vers le bar.

        C’était une soirée inoubliable ! Elle avait peut-être perdu sa place dans l’équipe du lycée, mais si ce soir elle réussissait à conquérir Zach, ce ne serait pas si grave.

        *

        Assise au bar, Kaliko regardait Estelle disparaître derrière la porte portant l’inscription STAFF ONLY. Elle aurait été très heureuse pour elle si, à la place de Zach, il y avait eu un garçon acceptable. D’un côté, elle souhaitait que son amie obtienne ce qu’elle voulait, mais de l’autre, elle était certaine que ce n’était pas bon pour elle…

        — Qu’est-ce que je te sers ? lui demanda le barman, un type avec une frange absurde qui lui cachait complètement les yeux.

        — Un jus d’orange, répondit Kaliko en jetant un coup d’œil autour d’elle dans l’espoir de trouver un copain, ou au moins quelqu’un avec une tête sympathique avec qui échanger deux phrases.

        Rien de tel. À la place, elle vit entrer Leya. Elle était seule et ne semblait pas de bonne humeur.

        Kaliko remarqua qu’elle parcourait la salle des yeux elle aussi d’un air encore plus déprimé. Pour finir, elle se dirigea vers le bar.

        Lorsque leurs regards se croisèrent, Kaliko lui fit spontanément un signe de tête. Aussitôt, elle se sentit un peu coupable, comme si, en la saluant, elle trahissait Estelle. Mais ce matin-là, Leya avait été sympa de lui proposer d’appeler le coach. La jeune fille lui rendit son salut, alla s’asseoir quelques tabourets après le sien et commanda un Coca.

        Quelques instants plus tard, une tornade avec des cheveux rouge feu et une minijupe fuchsia à pois bleus fonça sur elle et se mit à lui aboyer dessus. Avec la musique tonitruante et le brouhaha qui régnaient dans le bar, Kaliko n’entendit pas ce qu’elle lui disait. Elle comprit seulement que l’inconnue était furieuse. Leya commença par ouvrir de grands yeux étonnés, puis elle se raidit. Elle répondit à la rousse probablement quelque chose de blessant, car celle-ci lui tourna le dos en vociférant une autre série d’insultes, dont Kaliko n’entendit que la dernière partie.

        — … c’est vraiment petit de ta part, Roulette !

        Kaliko sauta au bas de son tabouret comme si un scorpion venait de la piquer aux fesses. En une fraction de seconde, elle était à côté de Leya.

        — Roulette ? lui demanda-t-elle avec un sourire plein d’espoir.

        Leya se mit instinctivement sur la défensive, mais en même temps elle semblait troublée par son sourire.

        — Un surnom stupide ! Je te serais reconnaissante de ne pas l’ébruiter, lâcha-t-elle d’une voix morne.

        — À condition que tu ne dises rien à propos de Putois Fouineur, murmura Kaliko, l’air complice.

        Et à la façon dont Leya écarquilla les yeux, elle comprit qu’elle avait visé juste.

      

    

  
    
      
        • LE CHANT DE L’ÂME •
      

      
        Estelle était en extase. Elle avait prononcé à peine quelques mots, mais Zach parlait pour deux. Il était très satisfait du nombre de personnes qui s’étaient présentées à la fête : il touchait un pourcentage sur les recettes, et avec ce qu’il gagnerait il s’achèterait un super appareil photo. En ce moment précis, il lui en montrait la publicité dans un magazine spécialisé.

        — Quelle merveille ! commenta Estelle, qui se référait plus à lui qu’à l’appareil. C’est…

        — N’est-ce pas ? Allez, on retourne à l’intérieur ! la coupa Zach.

        Il ferma le magazine, le posa sur le bureau et prit sa liste. Estelle, qui ne l’avait pas quitté des yeux, se demanda comment il réussissait à être à ce point splendide rien qu’en faisant une chose aussi simple que ramasser des feuilles sur une table.

        De retour dans le bar, ils furent assaillis par la musique. Zach approcha de nouveau la bouche de son oreille :

        — J’aurais aimé passer toute la soirée avec toi, mais je dois compter mes invités, et l’argent que je vais me faire, lui susurra-t-il avant de s’éloigner.

        Estelle le regarda disparaître dans la foule, tandis que sa dernière phrase tournait en boucle dans sa tête : « J’aurais aimé passer toute la soirée avec toi »… Elle devait tout de suite raconter ça à Kaliko !

        Elle parcourut la discothèque des yeux : son amie n’était plus au bar. Ni sur la piste. Ni du côté de l’écran géant où on projetait des vidéos.

        Enfin, elle la vit. Kaliko s’apprêtait à quitter le club avec… Leya Serrano. Ça ne pouvait pas être vrai ! Estelle sentit la moutarde lui monter au nez : pourquoi cette fille se mettait-elle toujours dans ses pattes ? Pour une fois qu’elle réussissait à attirer l’attention de Zach, il fallait que l’autre se venge en lui volant sa meilleure amie !

        Elle se précipita pour les rejoindre, mais un tas de gens bloquaient le passage. Elle donna quelques coups de coude à droite et à gauche, marmonna de fausses excuses ; hélas ! lorsqu’elle se trouva enfin dehors, Kaliko et Leya avaient disparu. Estelle balaya les parages du regard et finit par les apercevoir de l’autre côté de la rue. Assises sur un muret, les deux filles discutaient avec animation.

        — Kaliko ! lança Estelle dès qu’elle fut à portée de voix. Il faut absolument que je te raconte…

        — Nous aussi, on a un truc à te raconter, l’interrompit son amie.

        Et, en indiquant Leya, elle ajouta :

        — Je te présente Roulette !

        Estelle se serait volontiers évanouie, mais quand Kaliko lui fit signe de les rejoindre, elle ne put qu’obéir.

        *

        Il n’avait fallu à Kaliko que quelques minutes passées avec Leya pour décider qu’elle lui plaisait. En dépit des apparences, elle n’était pas hautaine, et elle n’était pas non plus une « Zach-maniaque ». C’était une fille cool, et plutôt sympa. Quand à Estelle, elle ne le voyait pas encore. En ce moment, assise près d’elle, elle émettait de fortes ondes d’énervement.

        — En tout cas, moi, je ne me suis jamais sentie mal, ni après les visions ni après les rêves, disait Leya.

        — Alors, je ne comprends pas pourquoi cela m’arrive à moi, fit Kaliko, songeuse.

        — Peut-être parce que tu es la seule à vivre vraiment quelque chose de bizarre, grommela Estelle. Moi, je deviens juste comme mon grand-père, et elle, elle fait des cauchemars. Peut-être qu’elle mange trop gras le soir…

        Kaliko lui lança un petit regard en coin. Son amie venait de passer en mode « résistance passive ».

        — Ces visions de l’île lui viennent en état de veille, expliqua-t-elle.

        — D’ailleurs, j’ai revu le faucon avant d’entrer au Skiantos, confirma Leya.

        Elle prit une inspiration, l’air hésitant. Finalement, elle se décida à poursuivre.

        — Ses plumes scintillaient, comme dans mes visions. Et ce matin au gymnase, j’ai eu l’impression que Godunov ne le voyait pas.

        — Idem…, marmonna Estelle d’une voix lugubre, comme si donner raison à Leya était la défaite du siècle.

        Kaliko interpréta le fait qu’elle lui avait parlé comme un bon signe.

        — Moi, la première fois que je l’ai vu, il m’a semblé que ses ailes émettaient de la lumière, ajouta son amie d’un air encore plus sombre.

        Kaliko tressaillit : Estelle ne lui avait jamais signalé ce détail ! C’était la preuve qu’elle aussi avait des perceptions surnaturelles.

        — Vous ne croyez pas que…, commença-t-elle. Oh ! Vous sentez ? On dirait le jasmin !

        — Plutôt le muguet, intervint Leya.

        — Pour moi, c’est le poil de Skippy mélangé à l’odeur de la mer, lâcha Estelle.

        Elle s’interrompit net : le faucon survolait la file des clients de la discothèque et se dirigeait droit vers elles ! Chose bizarre, personne ne levait la tête pour le regarder. Pourtant, il volait très bas, et ses ailes brillaient de mille couleurs. Il était impossible de ne pas le remarquer !

        — C’est comme si on l’avait appelé, chuchota Kaliko.

        — Et les autres ne le voient pas…, enchérit Leya.

        *

        Le faucon atterrit sur la petite fontaine à leur droite et se percha sur le robinet. Cette fois, Estelle était certaine qu’il la regardait.

        — On essaie de s’approcher de lui ? suggéra Kaliko à mi-voix.

        Pour toute réponse, Estelle se leva et marcha vers le faucon, imitée par Kaliko et Leya.

        Quand elle fut à un mètre de lui, le mystérieux rapace ouvrit les ailes et alla se poser un peu plus loin, sur le rebord d’une fenêtre, sans cesser de la regarder. Pendant un instant, les lueurs émises par ses ailes s’intensifièrent. On aurait dit qu’il les invitait à le suivre. Estelle se dirigea vers lui.

        — Ne bouge pas…, murmura-t-elle.

        À nouveau, dès qu’elle fut sur le point de le rejoindre, l’oiseau s’envola plus loin, puis s’arrêta pour l’attendre.

        — Tu te sens bien ? demanda Leya à Kaliko.

        — Je dirais que oui, répondit la jeune fille.

        Estelle songea que c’était elle qui aurait dû s’inquiéter pour son amie. Mais l’attraction exercée par le faucon était trop forte.

        Le rapace les mena jusqu’au pied des murs illuminés de l’ancien château. Là, il atterrit sur un buisson et se mit à chanter. Comme toujours, Estelle fut parcourue de frissons. Le chant de l’oiseau la bouleversait. Cette fois, elle trouva le courage de lever le bras et de tendre la main.

        — Viens ! l’invita-t-elle.

        — Attention ! lui souffla Leya. Peut-être qu’il n’est…

        Comme s’il n’attendait que cela, le faucon ouvrit les ailes, vola vers Estelle et se posa sur son poignet. Ses pattes, bien plus épaisses et plus robustes que celles du moineau, ne lui firent pourtant aucun mal. De près, le chant lui sembla encore plus intense. Ce n’était pas un cri, ni de la musique. Estelle l’écouta quelques instants, puis elle comprit : ce chant était un langage ! Un langage dont le sens lui apparaissait peu à peu.

        — Je crois qu’il est en train de nous parler, murmura-t-elle.

        — C’est-à-dire ? demanda Kaliko.

        — Chut ! souffla Estelle.

        Le faucon frotta sa tête contre le menton de la jeune fille et se remit à chanter. Dans l’esprit d’Estelle, d’étranges paroles remplacèrent peu à peu ses vocalises, plus nettement que lorsque c’était arrivé devant le gymnase.

        « Simorgh. Pierres. Dieux… »

        Elle n’était pas sûre de ce qu’il lui semblait saisir.

        « Aie confiance. C’est ça ! » l’encouragea mentalement le faucon.

        Et soudain, Estelle fut certaine d’avoir compris. Elle repensa au site que Kaliko lui avait montré. Communiquer avec cet animal mystérieux et magnifique était vraiment un don ! Même papi John n’avait pas été aussi loin.

        *

        Le Porteur des pouvoirs était réapparu, toujours à Nérida, mais dans un quartier différent. Nagan s’attendait à le voir disparaître aussitôt ; il l’espérait même, car cela lui permettrait peut-être de connaître son refuge. Mais, cette fois, le Porteur se manifestait plus longtemps. Nagan comprit que, tout comme lui-même pouvait le sentir, le Porteur devait aussi percevoir sa présence. S’il voulait le faire regagner son repaire, il devrait l’y forcer.

      

    

  
    
      
        • LE SIMORGH •
      

      
        — Il dit qu’il est le Simorgh, murmura Estelle. Non ! Il dit qu’il est les pouvoirs des dieux. Mince alors, ça n’a aucun sens !

        Leya se sentait complètement chamboulée. Le chant du faucon lui donnait des frissons. Estelle, qui le maintenait sur son poignet, semblait sereine, et Kaliko, fascinée. Quant à elle, elle éprouvait mille émotions différentes, dont la plus puissante était la peur.

        — Il dit qu’il est ces deux choses à la fois, essaya d’expliquer Estelle sur le ton de quelqu’un qui n’est pas très sûr de ce qu’il dit. Le Simorgh, et les pouvoirs des dieux.

        Le faucon se remit à chanter, mais, exactement comme c’était arrivé le matin, ses douces vocalises se transformèrent tout à coup en un cri strident. Leya vit Kaliko pâlir.

        — Tu vas bien ? lui demanda-t-elle.

        La jeune fille ne répondit pas.

        *

        Le cri du faucon la heurta à nouveau de plein fouet. Tout de suite après, elle sentit son cœur s’emballer et l’air se raréfier autour d’elle. Les lumières des projecteurs sur les murs du château baissèrent soudain.

        — Non ! Pas encore ! gémit Kaliko.

        Elle ferma les yeux. Juste après, elle sentit que Leya la prenait par la taille pour la soutenir.

        — Je crois que le Simorgh dit… qu’elle se trouve mal parce que l’Ennemi approche.

        Kaliko frémit. La voix d’Estelle lui parvenait de très loin, et elle semblait terrorisée.

        — Il dit qu’il peut fuir, mais que nous devons le suivre.

        Kaliko, qui n’était plus capable de tenir debout toute seule, s’agrippa de toutes ses forces à Leya. Sans elle, elle se serait effondrée sur le sol.

        — Le Simorgh dit que tu dois utiliser la téléportation… ce que tu appelles la psychokinésie… mais sur nous…

        La voix lointaine d’Estelle paraissait très angoissée.

        — Quoi ? balbutia Kaliko, de plus en plus faible.

        — Apparemment, tu dois nous transporter, comme tu as fait hier avec le sweat et ce matin avec le papier d’emballage, expliqua Estelle. Sur l’île de Leya !…

        Kaliko était atterrée. C’était de la folie ! Jusque-là, elle n’avait déplacé que de petits objets, sur de courtes distances. Et voilà qu’elle devait transporter des personnes sur une île dont elle ne savait rien ? C’était mission impossible !

        Soudain, la main de Leya sur sa taille trembla légèrement, et Kaliko crut percevoir une étrange lumière argentée.

        — Kaliko, maintenant ! s’exclama Estelle. Le Simorgh dit que l’Ennemi est tout près.

        *

        Estelle vit le faucon disparaître dans un grand battement d’ailes. Leya était penchée au-dessus de Kaliko, ses yeux noirs agrandis par la peur.

        — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle. On la prend dans nos bras et on file ?

        Estelle la dévisagea un instant. Elle ne reconnaissait plus Miss Parfaite. Elle voyait seulement une fille qui se comportait de façon impeccable pour la deuxième fois de la journée.

        — D’accord, répondit-elle en attrapant Kaliko par les jambes.

        Leya la souleva par les épaules, et elles se mirent à courir en direction du Skiantos.

        *

        Comme Nagan l’avait prévu, le Porteur des pouvoirs avait disparu dès qu’il s’était approché de trop près. Mais cette fois-ci, il avait attendu jusqu’à la dernière minute. Cette poursuite devenait vraiment intéressante… C’est au moment où il se faisait cette réflexion qu’il la remarqua, parmi ces humains tous semblables. Ce n’était pas une ombre grise et plate, comme les deux qui la transportaient, et comme toutes les autres créatures qui évoluaient dans ce monde. Elle était différente. Nagan la voyait de la manière dont il percevait uniquement les pouvoirs : en couleurs.

        Il s’aperçut alors que, comme beaucoup d’habitants de cette ville, les trois filles recelaient des reflets des pouvoirs de l’Olympe, mais les leurs étaient plus intenses. Celui de l’humaine qu’il venait de distinguer se fit plus éclatant. L’instant d’après, elle et les deux autres disparaissaient sans laisser aucun signe que ses talents de traceur puissent repérer. La seule explication était que les trois humaines avaient suivi le Porteur en utilisant leurs reflets divins. Et si ces reflets étaient la clé, Nagan devait s’en emparer.

        Il en aperçut justement quelques-uns dans un petit groupe de mortels qui se tenaient devant lui, et il fondit sur eux.

      

    

  
    
      
        • L’ÎLE •
      

      
        Estelle s’arrêta, à bout de souffle. Elle était aveuglée par la lumière et sans voix. Une seconde plus tôt, elle était à Nérida ; elle courait en portant Kaliko, aidée par Leya, et c’était la nuit. Et voilà qu’elle se retrouvait sur une île tropicale, inondée de soleil et battue par le vent ! Elle et Leya tenaient toujours Kaliko dans leurs bras.

        — C’est l’endroit que tu vois en rêve ? demanda-t-elle.

        La jeune fille hocha la tête.

        — Exactement le même. À part que nous y sommes vraiment, répondit-elle d’un ton sinistre.

        — Alors, tu as réussi ! exulta Estelle.

        Kaliko ouvrit les yeux et prit une grande inspiration.

        — Je ne suis pas sûre que ce soit moi… Vous pouvez me poser à terre maintenant, je vais bien, dit-elle.

        — Vous avez une idée d’où on pourrait être ? poursuivit Estelle en lâchant son amie.

        Les deux autres secouèrent la tête.

        — Tu saurais nous ramener à la maison ? murmura Leya.

        Kaliko haussa les épaules.

        — Je peux toujours essayer…

        Estelle se rendit soudain compte du côté abracadabrant de la situation. Et le plus absurde, c’est qu’elle n’avait même pas peur ! Elle était un peu inquiète, bien sûr, mais pas terrorisée, ce qui aurait été normal en pareil cas. Kaliko fit quelques pas vers la mer, comme si elle voulait s’assurer qu’elle était capable de marcher. Leya, sans conteste la plus bouleversée des trois, la surveillait du coin de l’œil.

        — Tu te sens vraiment bien ? lança-t-elle.

        Kaliko s’étira.

        — C’est incroyable, mais oui ! Par contre, le faucon a disparu.

        — Peut-être qu’il est par là, mais que nous ne le voyons pas, dit Estelle en regardant autour d’elle.

        « S’il revient, je ferai n’importe quoi pour lui », se promit-elle.

        Elle balayait l’île des yeux avec l’espoir de l’apercevoir. La plage où elles se trouvaient était bordée de gros rochers aux formes étranges. Un peu plus loin, une grosse pierre noire ovale à la surface polie comme un miroir gisait sur le sable à l’ombre d’un arbuste chétif entouré de lys des sables. Au-delà des rochers on apercevait une vaste étendue d’herbe.

        Une lumière aveuglante brilla soudain à droite du pic.

        — Regardez ; là-bas ! s’exclama Estelle.

        *

        La lumière émanait du faucon. Ses ailes scintillaient de mille couleurs éclatantes, les mêmes que celles qu’elles avaient vues à Nérida, mais plus intenses encore.

        — Il revient vers nous ! se réjouit Estelle.

        — Ses ailes brillent exactement comme dans mes visions, souffla Leya.

        Tout à coup, Kaliko repensa à l’une des choses que le Simorgh avait dites à Nérida : il avait parlé de la présence d’un ennemi, qu’elle était censée percevoir.

        — Avant toute chose, demande-lui qui est cet Ennemi, ce qu’il veut, et…

        Kaliko s’interrompit en voyant avec quelle joie et quel naturel Estelle tendait son bras pour que le Simorgh puisse se poser sur sa main. L’oiseau se mit aussitôt à chanter.

        — Il dit de ne pas se soucier de l’Ennemi, car il ne peut pas nous atteindre ici. Il dit aussi qu’il va tout m’expliquer ; ensuite, je vais vous le traduire, déclara-t-elle.

        Le Simorgh se remit à chanter, et Estelle alla s’asseoir sur la pierre noire sous l’arbuste. Elle semblait heureuse. Leya, elle, avait l’air soucieux.

        Kaliko sourit.

        — Dans le pire des cas, je peux toujours te ramener chez toi à la nage !

        — Et par où passerais-tu ? répliqua Leya en essayant de rester sur le ton de la plaisanterie, sans grande conviction cependant.

        — En fait, je pencherais plutôt pour la téléportation, fit Kaliko. On peut faire un essai, si tu veux, pendant qu’Estelle parle avec le faucon.

        Elle croisa les bras et posa les mains sur ses épaules, avec l’idée de se transporter près de la rive. Au début, il ne se passa rien ; puis son corps se mit à devenir léger, léger, comme s’il perdait consistance. Le sens du toucher fut le premier à disparaître, et elle cessa de sentir ses épaules sous ses mains ; ensuite, ses autres sens s’évanouirent eux aussi, comme si elle n’était plus que de l’air. Une fraction de seconde plus tard, elle retrouva la sensation de son corps.

        Sauf qu’elle n’était plus sur la plage ! Elle était sur la rive, de l’eau jusqu’aux genoux. Une bouffée de joie l’envahit. Lors du passage de Nérida à l’île, elle était trop mal pour se rendre compte de ce qui lui arrivait. Là, elle avait pleinement vécu chaque instant. Et malgré ses chaussures et son jeans trempés, elle se sentait très fière d’elle-même.

        Leya la rejoignit en courant.

        — C’est incroyable ! Tu étais devant moi sur la plage, et juste après tu as réapparu ici !

        Kaliko brûlait déjà d’envie de recommencer.

        — Ça te dirait qu’on essaie ensemble ?

        Leya écarquilla les yeux et se raidit légèrement, puis elle lui tendit la main.

        — Après tout, je l’ai déjà fait une fois, et si je veux retourner à la maison, il faudra bien que je le refasse encore, pas vrai ?

        Sans lui laisser le temps de changer d’avis, Kaliko lui attrapa la main. De nouveau, elle eut l’impression de devenir légère comme l’air… Et elle se re-matérialisa à l’autre bout de la plage, près des rochers qui la séparaient de la plaine herbeuse, à côté de Leya.

        — Recommençons !

        Kaliko se téléporta avec son amie encore et encore, et chaque fois l’opération lui semblait plus aisée.

        — Venez ! cria tout à coup Estelle d’une voix angoissée.

        *

        Assise sur la pierre noire, Estelle laissa le faucon s’envoler pour se poser sur l’arbuste, tandis que Leya et Kaliko accouraient vers elle. Elle était troublée par ce qu’elle venait de découvrir, et perturbée par le choix qui l’attendait. Mais avant de prendre une quelconque décision, elle voulait avoir l’avis de Kaliko.

        — Ce que dit ton site est vrai, fit-elle quand celle-ci fut près d’elle.

        — Je le savais ! s’exclama Kaliko en s’asseyant sur le sable en face d’elle, imitée par Leya.

        — Ce que nous avons vu dans le ciel, ce n’était pas une aurore boréale, poursuivit Estelle. C’était le Simorgh qui laissait tomber sur la Terre des reflets, c’est-à-dire une partie des pouvoirs des dieux, pour voir qui était réceptif. À Nérida, pas mal de gens les ont absorbés, mais il semble que nous les ayons tous surpassés. En fait, nous sommes les seules à voir le faucon. C’est pourquoi nous avons été choisies.

        — Quels dieux ? Quels pouvoirs ? Et choisies pour quoi ? lâcha Kaliko, éberluée.

        — Laisse-moi le temps de t’expliquer ! gémit son amie tout en essayant de mettre de l’ordre dans les innombrables informations que lui avait communiquées le faucon. Les dieux, ce sont ceux de l’Olympe. Leurs pouvoirs ont formé le Simorgh. Chacune de nous a absorbé une petite partie de ce qu’il avait répandu sur la Terre, celle qui convenait le plus à sa personnalité : Kaliko a retenu le pouvoir de téléportation d’Hermès, et Leya celui de prescience d’Apollon. Quant à moi, je peux communiquer avec les animaux parce que j’ai reçu des éléments de pouvoir de tous les dieux. Chacun d’eux avait un ou plusieurs animaux sacrés : Héra, des paons et des vaches, Poséidon des dauphins et des chevaux… Apollon, lui, régnait sur les cygnes, les loups et les corbeaux. Les autres, je ne m’en souviens pas, mais ils en ont presque tous.

        — Je croyais que ce genre de choses n’existaient que dans les livres de mythologie, commenta Leya, peu enthousiaste.

        — Eh bien, il semble que la mythologie soit la trace d’une ancienne réalité. En fait, l’Olympe est une sorte de monde parallèle, dans lequel Zeus et compagnie se sont transférés il y a très longtemps.

        — Hum… Et qu’a-t-il dit à propos de l’Ennemi ? demanda Kaliko.

        Estelle lui fit signe de ne pas l’interrompre. Elle avait beaucoup de choses à dire, et craignait d’oublier des détails importants.

        — Excuse-moi, mais si tu me coupes, je risque de me perdre. Qu’est-ce que je disais sur l’Olympe ? Ah oui ! Artémis, Aphrodite et Athéna sont les seules déesses qui ont survécu à la guerre contre Arès. Pour le vaincre, elles se sont réincarnées sur la Terre, où elles ont vécu comme des filles normales, jusqu’à ce qu’elles comprennent qui elles étaient vraiment et qu’elles retournent dans leur monde pour éliminer Arès. Après la guerre, elles ont décidé de vivre entre la Terre et l’Olympe. Le jour de la fausse aurore boréale, elles étaient en train de retourner sur Terre en empruntant un passage qui s’appelle l’Entremonde. Elles avaient avec elles les pierres renfermant les pouvoirs de tous les dieux supérieurs éliminés par Arès. Mais elles ont été attaquées par deux puissantes et terribles entités inconnues, les Haruda, qui ont tenté de s’emparer des pierres.

        — Donc, l’Ennemi que je sens est un Haruda ? fit Kaliko.

        — Apparemment, oui. Pendant le combat contre ces créatures, Artémis, Aphrodite et Athéna ont fondu les pierres de pouvoir, les ont transformées en Simorgh et elles l’ont envoyé ici, plus ou moins pour nous chercher. Comment sont les filles de tes rêves, Leya ?

        — Il y a une Asiatique avec des yeux violets, une blonde splendide, et une brune plutôt farouche qui tient toujours une pierre noire à la main.

        — Ce sont elles !

        — Et où se trouvent-elles maintenant ? demanda Leya.

        — Le Simorgh craint qu’elles n’aient été vaincues, parce que les Haruda ont réussi à atteindre la Terre. Il s’est enfui avant la fin de la bataille pour mettre les pouvoirs des dieux à l’abri et trouver des filles assez fortes pour les absorber et apprendre à les utiliser. Et ces filles, ce serait nous.

        — Et qu’est-ce qu’on est censées faire, alors ? voulut savoir Kaliko.

      

    

  
    
      
        • JE VEUX RENTRER À LA MAISON •
      

      
        — Accepter de nouveaux pouvoirs, répondit Estelle. Protéger à tout prix le précieux Simorgh, et tenir les Haruda à l’œil.

        Pour Leya, cette histoire était absurde. De vieilles guerres ; des ennemis de la Terre ; des déesses qui envoyaient des pouvoirs… Elle ne se sentait pas du tout à la hauteur de la situation. Elle n’était qu’une fille comme les autres, et elle avait déjà assez à faire avec l’école, sa famille, l’équipe de volley et tout le reste. Ce qu’elle voulait, c’était que Kaliko la ramène chez elle. Pour dormir et tout oublier.

        — Et le Simorgh dit aussi que nous ne devrions pas courir trop de risques, ajouta Estelle.

        Leya frissonna.

        — Si c’est comme ça qu’il croit nous convaincre…

        — Qu’est-ce qu’il entend par là ? intervint Kaliko.

        — Il semblerait que les humains soient trop fragiles pour utiliser les pouvoirs divins. Mais en les fondant dans le Simorgh, Artémis, Aphrodite et Athéna les ont en quelque sorte adaptés. La preuve, ceux que nous avons déjà absorbés ne nous ont pas fait de mal. Et ceux que le Simorgh voudrait nous donner maintenant ne devraient pas nous en faire davantage. Dans le pire des cas, il peut toujours les reprendre !

        Leya ne dit rien. Si avant c’était trop, maintenant c’était pire.

        — Demande-lui de t’en dire plus sur les Haruda, Estelle, fit Kaliko. Si je ne me trompe pas, je me sens mal quand je perçois la présence de l’Ennemi. Mais alors, comment ferais-je pour l’affronter ?

        Le faucon se remit aussitôt à chanter.

        — Vous ne le comprenez pas, mais lui, il vous comprend, se dépêcha de préciser Estelle, qui essayait de ne rien perdre de ce que lui transmettait le Simorgh.

        Kaliko vit son amie froncer les sourcils.

        — Qu’est-ce qu’il dit ?

        — Qu’il ne sait pas pourquoi tu sens l’Haruda. Apparemment, c’est un don personnel, qui n’a rien à voir avec les pouvoirs des dieux. Il dit que tu devras apprendre à te protéger et qu’il essaiera de t’aider lorsqu’il te transférera les nouveaux pouvoirs.

        — Et tu nous aideras aussi contre les Haruda ? demanda Kaliko en s’adressant au Simorgh.

        Le faucon chanta, et Estelle traduisit simultanément.

        — Il peut transmettre les pouvoirs dont il est porteur, mais il ne peut pas les utiliser. Ce sera à nous de le faire, si nous les acceptons.

        Un silence songeur accueillit ces derniers mots. Dans la tête de Leya, l’idée dominante était de fuir au plus vite. Elle n’avait jamais été confrontée à un tel choix. À dire vrai, elle n’avait jamais été confrontée à aucun choix. Toutes les choses importantes de sa vie, c’était ses parents qui les avaient décidées pour elle. Tout sauf Zach, mais elle se demandait souvent si ce n’était pas justement une erreur.

        — Comment fait-on pour accepter les pouvoirs ? demanda Kaliko.

        Cette fois, le faucon ne lui répondit pas par un chant. Il lui tendit simplement une aile.

        *

        — Attends, Kaliko ! s’écria Estelle.

        Mais Kaliko en avait assez entendu. Un, voire deux de ces Haruda étaient déjà sur Terre à la recherche de pouvoirs qu’elle possédait en partie. Si elle devait les affronter, mieux valait qu’elle y soit préparée.

        Elle attrapa l’aile du Simorgh. Contrairement à ce que leur luminosité laissait imaginer, ses plumes étaient d’une fraîcheur incroyable. L’une d’elles se mit à briller plus intensément que les autres. Puis elle se détacha de l’aile du faucon et se transforma en un ruban de lumière rouge qui serpenta jusqu’au bras de la jeune fille et se mit à tournoyer de plus en plus vite autour de son poignet. Instantanément, Kaliko eut l’impression qu’elle pouvait faire ce qu’elle voulait : nager pendant un mois, voler, être là et en même temps ailleurs. Si c’était ça, l’effet des pouvoirs, elle avait bien fait de les accepter !

        Le ruban de lumière rouge finit par s’aplatir. Il devint opaque et se transforma en un bracelet rouge étincelant, d’où continuaient à s’écouler force et énergie. Puis cette sensation s’évanouit à son tour. Avec cet étrange bracelet au poignet, Kaliko se sentit redevenir elle-même, seulement elle était beaucoup plus forte.

        — Tu vas bien ? lui demanda Estelle dans un filet de voix.

        — Mieux que jamais ! répondit Kaliko. En tout cas, ça ne m’a pas fait mal du tout !

        Elle n’avait aucune idée des pouvoirs que le Simorgh lui avait transmis, mais elle savait qu’elle les découvrirait bientôt.

        — À vous, maintenant ! lança-t-elle, convaincue que ses amies n’hésiteraient pas à faire comme elle.

        Mais aucune des deux ne bougea.

        *

        Estelle était indécise. « Si le faucon revient, je ferai n’importe quoi pour lui ! » s’était-elle promis à leur arrivée sur l’île. Or le faucon était revenu, et elle n’avait jamais failli à aucune des promesses qu’elle se faisait à elle-même. Bien sûr, elle était ravie des pouvoirs qu’elle avait déjà reçus. Les animaux étaient sa passion, et pouvoir parler avec eux l’enchantait. Voir Kaliko recevoir la plume du Simorgh l’avait motivée encore plus. Mais il y avait tout le reste. Et surtout, les Haruda. Elle avait l’impression d’être sur le bord d’un trampoline trop haut. La peur l’empêchait de sauter, même si elle mourait d’envie de le faire. Kaliko avait eu le courage de se lancer tout de suite ; elle, elle ne l’avait pas. Et puis, il y avait Leya. Estelle se rendait compte qu’elle ne la haïssait plus comme avant ; mais de là à faire équipe avec elle… D’un autre côté, si elle n’acceptait pas, Leya et Kaliko partageraient une vie dont elle serait à jamais exclue…

        — Estelle…, l’appela Kaliko. Tu t’es décidée ?

        — Je ne sais pas…

        — Leya ?

        La jeune fille se contenta de secouer la tête.

        Estelle ferma les yeux. Inutile de tergiverser davantage. Elle se dit qu’elle regarderait le faucon et qu’elle agirait selon ce qu’il lui inspirerait. Elle se tourna vers l’arbuste et rouvrit les yeux : le Simorgh était majestueux, et ses plumes étincelaient. Il lui tendit une aile.

      

    

  
    
      
        • CHIMÈRE NOIRE •
      

      
        À Nérida, Nagan avait absorbé les reflets olympiens de nombreux humains. Pour trouver le Porteur, il devait les soumettre à son détecteur. Il évoqua les reflets divins. Des rayons multicolores apparurent près des éclairs argentés de ses propres pouvoirs. Ils s’entrelacèrent, comme s’ils tentaient de s’étouffer mutuellement. Pendant cette bataille de pouvoirs, Nagan sentit ses forces diminuer, mais il ne s’inquiéta pas : dans ce monde d’avortons, il n’avait pas d’ennemi.

        Finalement, ses éclairs engloutirent les rayons colorés et leur lueur s’intensifia. Nagan activa aussitôt le détecteur.

        *

        — Je savais que tu accepterais ! s’exclama Kaliko en regardant son amie d’un air complice.

        Estelle lui sourit, immensément heureuse. Assise sur la pierre noire, elle admirait l’étrange bijou qui était apparu sur sa main droite lorsqu’elle avait accepté les pouvoirs du Simorgh. Il s’agissait d’une bague ornée d’un chaton vide, et reliée à un bracelet par une fine chaîne, le tout d’une teinte irisée, qui lui rappelait d’une façon saisissante l’effet multicolore des plumes lumineuses du Simorgh.

        Kaliko se tourna vers Leya.

        — À ton tour, maintenant !

        — Désolée, je ne suis pas à la hauteur, murmura celle-ci.

        — Tu ne crois pas que tu es déjà trop impliquée pour refuser ? insista Kaliko.

        Leya secoua la tête.

        — Je vous raconterai toutes mes visions et mes rêves. Je ne peux rien faire de plus.

        Le faucon se mit aussitôt à chanter.

        — Si tu n’acceptes pas les nouveaux pouvoirs, tu perdras ceux que tu as, traduisit Estelle.

        Elle se sentit encore plus heureuse d’avoir accepté les siens. Pour rien au monde elle n’aurait voulu perdre son don de communiquer avec les animaux.

        — Alors, je vous aiderai autrement, conclut Leya.

        Le faucon chanta encore, mais Estelle eut l’impression d’avoir mal compris.

        — Comment ?

        « Le moment est venu de prouver que vous savez utiliser vos nouveaux pouvoirs ! » piailla le Simorgh.

        — Nous ne savons même pas de quoi il s’agit ! s’écria la jeune fille.

        « J’espère que vous serez assez fortes pour résister. »

        Estelle avait à peine fini de traduire les derniers mots à ses amies qu’elle sentit bouger la roche ovale sur laquelle elle s’était assise. C’était peut-être un tremblement de terre ?

        — Sauve-toi ! hurla Kaliko.

        *

        Figée, Leya regardait la pierre noire changer de forme. Sa surface se rida : puis elle s’ouvrit en deux, révélant deux gigantesques ailes membraneuses, semblables à celles d’une énorme chauve-souris. Un frisson d’horreur parcourut le dos de la jeune fille, tandis que Kaliko l’attrapait par le bras.

        — Viens ! souffla-t-elle en la tirant vers elle.

        Les deux filles s’élancèrent ensemble vers les rochers qui séparaient la plage de la plaine herbeuse et se cachèrent derrière le plus gros. Une fois à l’abri, elles sortirent légèrement la tête hors de la paroi pour voir ce qui se passait.

        À côté de l’arbuste où était posé le Simorgh, une monstrueuse créature déployait ses gigantesques ailes. Puis elle les leva vers le ciel et se dressa de toute sa hauteur d’un air menaçant.

        — Ce n’est pas possible !… murmura Kaliko.

        La créature était une panthère ailée. Elle avait d’intenses yeux jaunes, des muscles puissants et des griffes acérées, dont la blancheur éclatante se détachait sur son poil noir. Elle émit un rugissement profond et terrible avant de se diriger vers elles.

        *

        Trois fois de suite, Kaliko s’était téléportée avec ses amies à travers la plage. Et, trois fois de suite, la panthère ailée les avait rejointes sans effort.

        En ce moment précis, Estelle et Leya étaient derrière l’un des rochers et la panthère marchait vers elles. Kaliko devait trouver une solution au plus vite. Si elle avait reçu un nouveau pouvoir, elle n’arrivait ni à le comprendre ni à l’utiliser. Et c’était la même chose pour Estelle. Peut-être devaient-elles se calmer et se concentrer pour chercher une issue ? Et pour qu’au moins l’une d’elles ait le temps de le faire, il n’y avait qu’une seule possibilité.

        — Il faut qu’on se sépare ! s’écria Kaliko.

        Elle toucha Leya et l’envoya près de l’arbuste où était perché le Simorgh. Comme elle l’avait prévu, la panthère continua à avancer vers Estelle.

        Au moment où Kaliko levait la main pour toucher son amie et l’emmener avec elle, la panthère ouvrit la gueule et émit un rugissement assourdissant. C’était le son le plus dévastateur que Kaliko ait jamais entendu. Une force incontrôlable, semblable à une rafale de vent furieux, les souleva, et elles furent projetées plusieurs mètres en arrière. Estelle s’écrasa au sol et resta immobile. Kaliko, elle, réussit à retomber sur ses pieds, juste à temps pour voir la panthère s’approcher dangereusement de son amie.

        Elle se précipita vers elle. Au bout de quelques pas, elle sentit une incroyable chaleur envahir son corps, comme si elle avait subitement une forte fièvre. Elle continua à courir, malgré la chaleur qui augmentait toujours à l’intérieur d’elle. Elle devait absolument atteindre son amie avant la panthère ! En la regardant, elle s’aperçut qu’elle la voyait déformée, comme si elle était entourée par une bulle d’air chaud. La tête se mit à lui tourner. Le fauve était tout près d’Estelle. C’est alors que cela arriva : Kaliko vit le bracelet autour de son poignet s’illuminer ; aussitôt, des flammes jaillirent de ses mains et fondirent sur la créature ailée, l’entourant d’un immense mur de feu.

        Une fois les flammes libérées, la sensation de chaleur s’évanouit et la vision de Kaliko redevint normale.

        Elle avait trouvé son nouveau pouvoir !

      

    

  
    
      
        • CRISTAUX DE GLACE •
      

      
        Kaliko entendit à nouveau le terrible rugissement. L’instant d’après, l’onde de choc qui venait de les heurter désagrégea son mur de flammes.

        Elle avait trouvé son pouvoir, mais contre la panthère il ne servait à rien : l’animal reprit sa marche vers elles. Kaliko se pencha sur Estelle. Il y avait de la douleur dans ses yeux.

        — Ne t’inquiète pas, tu es seulement mal retombée, essaya-t-elle de la rassurer.

        — Je t’ai vue…, gémit son amie. Tu lances des flammes !

        Kaliko ne lui répondit pas. Elle l’attrapa par le bras, prête à la téléporter, mais le rugissement de la panthère la prit de vitesse.

        *

        Depuis l’instant où Kaliko l’avait expédiée près du Simorgh, Leya était paralysée par la peur. Les choses allaient de plus en plus mal.

        — Fais quelque chose ! Aide-la ! hurla-t-elle en se tournant vers le faucon.

        Le Simorgh se contenta de lui tendre son aile. Leya le détesta pour ce geste. Ce maudit volatile ne ferait rien pour Kaliko et Estelle ! Sa peur se transforma brusquement en colère aveugle. Si elle n’avait pas le choix, elle allait le faire.

        — Explique-moi au moins comment m’y prendre ! cria-t-elle.

        Cette fois encore, le faucon demeura silencieux.

        Leya attrapa rageusement son aile et lui arracha une plume. À peine l’eut-elle saisie qu’une série de visions déferla dans son esprit : une immense banquise polaire. Une mer gelée. Un iceberg qui explosait. Une forêt d’arbres en fleurs qui séchaient d’un coup…

        Les visions s’interrompirent, et Leya sentit une immense énergie se répandre dans son corps. C’était la sensation la plus puissante qu’elle ait jamais connue, comme si chaque millimètre de son corps était traversé par un cyclone. La plume de faucon qu’elle avait à la main se transforma en un ruban de lumière, qui se mit à tournoyer à toute allure sur lui-même et se condensa en une épingle à cheveux bleue.

        Toutes les sensations agréables que Leya venait d’éprouver laissèrent de nouveau place à la rage : qu’est-ce qu’elle pouvait bien faire de ce truc ?

        Sa première réaction fut de le jeter au loin, mais au moment où elle tendait le bras pour le lancer, elle entendit le rugissement assourdissant de la panthère ailée. Elle leva les yeux et vit Kaliko et Estelle suspendues dans les airs, devant l’énorme gueule béante du fauve. Elle arrêta son geste et serra instinctivement le petit objet dans sa main. Il devint très froid, et étincela de rayons bleutés. Puis une myriade de cristaux de glace jaillirent de son extrémité et retombèrent sur le sable quelques mètres plus loin.

        Sans savoir si elle pourrait le refaire, elle se mit à courir vers la panthère. Dès qu’elle estima être à la bonne distance, elle se tendit exactement comme elle le faisait quand elle voulait smasher : elle sauta, visa sa cible, et le reste du monde disparut. Il n’y avait plus qu’elle et le monstre. Elle serra l’épingle à cheveux dans sa main, et propulsa son bras comme pour envoyer un ballon invisible contre la créature ailée.

        Le cadeau du faucon étincela à nouveau de rayons bleus, et un flot de cristaux de glace explosa autour du fauve. Son rugissement se tut, et Kaliko et Estelle retombèrent sur le sol. Pendant que la panthère se débattait pour se libérer de la gangue transparente qui l’emprisonnait, Leya courut vers elles.

        — C’est bien toi la fille qui ne se sentait pas à la hauteur ? lui lâcha Kaliko.

        — Ça va ? leur demanda Leya.

        — Je ne sais pas, murmura Estelle.

        La panthère poussa à nouveau son terrible rugissement, et le son pulvérisa les cristaux.

        Leya, qui ne l’avait pas quittée des yeux une seule seconde, évoqua encore une fois la glace. Un deuxième jet de projectiles brillants explosa autour de la panthère. Beaucoup plus nombreux cette fois, ils lui enserrèrent le corps de façon à lui interdire tout mouvement, y compris ceux de la mâchoire. La créature ne pouvait plus rugir. Cependant, ses ailes étaient encore libres. L’animal en battait avec vigueur, et un craquement sinistre avertit les trois filles que le piège de glace ne tarderait pas à céder.

        — Je vais la frapper encore une fois. Peut-être que j’arriverai à…

        — Non ! hurla Estelle.

        *

        À présent que la panthère ailée était emprisonnée par la glace, Estelle éprouvait une pitié infinie pour elle. Elle devait trouver un moyen de communiquer avec la chimère ! Qui sait ? Elle arriverait peut-être à la convaincre d’arrêter de les attaquer.

        — Si elle se libère, les ennuis recommenceront ! la prévint Kaliko, qui avait compris ce qui se passait dans la tête de son amie.

        — Donne-moi juste une minute, demanda Estelle.

        Elle fit quelques pas vers l’animal, qui continuait à essayer de se débarrasser des cristaux.

        — À ta place, je ne ferais pas ça…, souffla Leya.

        Estelle ne lui répondit pas. Elle s’approcha encore de la panthère et capta son regard.

        — Tout doux, murmura-t-elle pour la rassurer.

        Le fauve la fixa de ses yeux jaunes sans cesser de battre des ailes. Estelle aurait juré que son regard s’était adouci.

        — Je ne sais pas ce que tu comptes faire exactement, mais nous nous tenons prêtes, lui lança Kaliko. Si jamais elle se dégage, jette-toi sur la droite.

        Estelle hocha la tête et continua à parler à la panthère prise au piège.

        — Si tu ne nous fais pas de mal, nous ne t’en ferons pas non plus, promit-elle à mi-voix.

        Le mouvement des ailes ralentit un peu. La glace qui enserrait le museau et le corps de la créature finit tout de même par céder. Estelle s’attendit à ce que le fauve pousse son effroyable rugissement ; or il ne le fit pas. Dans un puissant coup d’ailes, il fit voler autour de lui les derniers cristaux de glace. Il était totalement libre et en mesure de la dévorer en quelques secondes…

        Estelle se concentra sur ses yeux. Ils n’avaient certes pas l’expression douce et docile de ceux de Skippy, mais ils n’étaient plus aussi menaçants. La jeune fille l’interpréta comme un bon signe, et trouva le courage de s’approcher encore. Seuls quelques pas les séparaient à présent. Elle les parcourut, les sens en alerte, mais sans peur.

        — Je t’en prie…, murmura-t-elle, debout près de la panthère.

        Elle tendit un bras vers l’une de ses ailes.

        — Je veux juste te faire une caresse, dit-elle.

        L’animal ne la quittait pas des yeux.

        — Du calme, chuchota Estelle avant d’effleurer l’aile avec ses doigts.

        La surface membraneuse était douce comme de la soie. Contre toute attente, l’animal pencha la tête et la frotta contre les jambes de la jeune fille avec une tendresse inouïe.

        Estelle sentit son cœur fondre. Elle s’agenouilla près du fauve, jeta les bras autour de son cou et lui gratta le menton.

        — Ce n’est pas mieux comme ça ? demanda-t-elle.

        La panthère ailée semblait de son avis. Elle détendit ses muscles, referma ses ailes et poussa la tête contre les mains d’Estelle comme pour réclamer d’autres caresses en ronronnant.

        Libérée de la peur, Estelle comprit qu’elle lui parlait.

        « Tu as fait preuve de courage et de pitié, Estelle de Nérida. Je suis Atras, la chimère noire, descendante du lion à la queue de serpent, et je te reconnais comme mon unique évocatrice. »

        À cet instant, Estelle vit sa bague s’illuminer. Dans son chaton vide brilla un éclair, et un cristal reproduisant la tête de la panthère y apparut.

      

    

  
    
      
        • L’ENTREMONDE •
      

      
        Kaliko et Leya regardaient, incrédules, Estelle qui caressait la tête de la panthère comme une petite fille à qui l’on vient d’offrir un bébé chat. Le Simorgh s’envola de son arbuste pour les rejoindre. Lorsque Kaliko l’aperçut, il lui sembla plus petit qu’avant. Mais c’était peut-être une illusion d’optique…

        — Tiens, voilà Monsieur Débrouille-toi Toute Seule, murmura Leya.

        Kaliko éclata de rire. Le faucon atterrit près d’Estelle et entonna son chant. La jeune fille l’écouta sans cesser de câliner la chimère noire qui l’entourait de ses ailes.

        — Il dit que nous sommes plus fortes qu’il ne le croyait. Kaliko a trouvé les flammes d’Héphaïstos, Leya le souffle d’hiver de Déméter, et moi, le rugissement supersonique de la chimère noire, grâce au pouvoir d’Héra. À présent, il nous demande de rentrer chez nous, de ne pas utiliser nos pouvoirs à Nérida et, surtout, de ne jamais nous séparer de nos bijoux…

        — Moi, je ne veux pas de ses pouvoirs, et encore moins de ce maudit truc, l’interrompit Leya en tendant l’épingle à cheveux au faucon.

        L’oiseau ne bougea pas.

        — Tu plaisantes ? intervint Kaliko, qui après l’avoir vue à l’action pensait qu’elle était faite pour affronter de pareilles situations.

        Le Simorgh chanta, et Estelle traduisit.

        — Le Simorgh nous demande de les garder pour l’instant. Il nous attend ici dans deux jours pour connaître notre décision définitive. Nous lui dirons alors ce que nous voulons faire, et lui saura si nos pouvoirs ont commencé à se stabiliser et si nous sommes capables de les supporter. Entre-temps, nous ne devons en parler à personne.

        Kaliko avait des milliards de questions à poser au faucon, mais l’oiseau s’envolait déjà.

        *

        Quelques instants plus tard, les trois filles se matérialisaient devant le château de Nérida.

        — Retour parfait ! s’exclama joyeusement Kaliko, visiblement soulagée d’avoir réussi à téléporter ses deux amies sans encombre.

        Estelle était déçue de ne pas avoir pu ramener la panthère avec elles : tout le monde, y compris Atras elle-même, s’y était opposé.

        — On retourne à la fête ? proposa-t-elle, essayant de revenir à la réalité.

        — Moi, je préfère rentrer chez moi, dit Leya. On s’appelle demain pour parler de tout ça ?

        — Alors, on t’accompagne, déclara Estelle, non sans remarquer le coup d’œil moqueur de Kaliko.

        — Et vous, comment rentrez-vous ?

        — Je dors chez Estelle, ce soir, expliqua Kaliko. Où habites-tu ?

        — Vous savez où se trouve le Beauty Dream ?

        — Qui ne le sait pas ! s’exclama Estelle. C’est…

        Elle n’eut pas le temps de finir : elle sentit Kaliko lui attraper le bras, et elle devint incroyablement légère. Une seconde plus tard, elles étaient toutes trois devant le salon de beauté mentionné par Leya.

        — Mais le Simorgh avait dit de ne pas…, protesta Estelle.

        — Pour rentrer à Nérida, j’ai bien dû utiliser la téléportation, n’est-ce pas ? rétorqua Kaliko. Alors, je considère que mon pouvoir n’est pas concerné par cette interdiction.

        — Et moi, je considère que tu triches.

        Kaliko haussa les épaules en souriant.

        — Ces pouvoirs sont à nous, maintenant.

        *

        Quand Leya ouvrit la porte de chez elle, elle se retrouva nez à nez avec sa mère. En robe de chambre, à moitié endormie, et de très mauvaise humeur.

        — Tu as une demi-heure de retard, déclara-t-elle d’une voix glaciale. Ce n’est pas comme ça que tu obtiendras à nouveau la permission de sortir le samedi soir.

        L’esprit de Leya étant totalement accaparé par ce qui venait de se passer sur l’île de ses visions, ces reproches ne lui firent pas beaucoup d’effet.

        — Excuse-moi, maman. J’ai oublié l’heure.

        — Je veux que tu te lèves tôt demain matin pour étudier, reprit sa mère. Et pour t’entraîner aussi ! Après ce que tu as fabriqué pendant la partie d’hier, cela me semble indispensable.

        — Je suis toujours la capitaine de l’équipe de la classe ! lui rappela Leya.

        — Cela ne servira à rien si tu ne fais pas partie de celle du lycée, intervint son père, qui arrivait dans l’entrée. Tu devrais être plus déterminée, plus courageuse, plus forte !

        — Comme maman quand elle était jeune et comme ma sœur, je sais…, le coupa Leya, qui n’avait aucune envie d’entendre une énième fois l’histoire de l’entreprise familiale, ni la longue liste des succès de Marisol, son aînée.

        — Ne parle pas sur ce ton à ton père, la réprimanda Arita Serrano.

        — Oui, pardon. Je vais tout de suite me coucher. Comme ça, demain, je serai d’attaque.

        — Bravo, ma petite fille, la félicita son père. C’est comme ça qu’on gagne !

        Le temps d’arriver dans sa chambre, Leya avait déjà oublié la discussion avec ses parents. Tout en enfilant sa chemise de nuit, elle songea qu’elle n’avait jamais été aussi confuse de sa vie.

        Une fois dans son lit, elle s’aperçut qu’elle n’avait pas retiré l’épingle à cheveux. Elle la prit et se mit à l’observer. Les images de ce qu’elle avait vécu sur l’île apparurent aussitôt dans son esprit. Et, pour la première fois de sa vie, elle se sentit fière d’elle-même. Lorsqu’elle gagnait au volley-ball, ou qu’elle obtenait une bonne note, cela lui semblait normal ; c’est le contraire qui aurait été catastrophique. Ce qu’elle avait fait sur l’île était différent. Et ce n’était que maintenant qu’elle se rendait compte à quel point cela lui avait plu.

        Mais ce n’était pas tout. Depuis sa plus tendre enfance, elle était la meilleure amie de Zach. Entre le garçon et ses multiples activités, elle n’avait jamais eu le temps de se faire d’autres vrais amis. La journée qu’elle venait de passer avec Kaliko et Estelle était spéciale, et pas seulement à cause des pouvoirs : elle lui avait permis de mieux les connaître toutes les deux. Au lycée, Kaliko lui semblait inabordable, très sûre d’elle-même. Mais la façon dont elle lui avait souri au bar en se présentant comme Putois Fouineur l’avait fait changer d’avis. Ça, et les regards admiratifs qu’elle lui avait lancés après qu’elle fut intervenue contre la chimère.

        Quant à Estelle, qu’elle voyait de temps en temps aux entraînements de volley, elle était convaincue qu’elle la détestait. Elle en avait d’ailleurs eu la confirmation pendant la dernière partie. Mais depuis qu’elles avaient aidé Kaliko ensemble, sa camarade aussi semblait la regarder différemment, comme si elle se demandait si elle devait continuer de la haïr ou non. Peut-être que toute cette incroyable histoire finirait par les rapprocher…

        Bercée par ses pensées, elle se laissa glisser dans le sommeil, l’épingle à cheveux serrée dans la main.

        *

        Liz, Lucy et Kim étaient toujours emprisonnées dans l’immensité grise où elles avaient affronté les Haruda. Elles n’avaient pas froid, elles n’avaient pas sommeil, et elles n’avaient pas faim. Pourtant, depuis qu’elles étaient là, elles n’avaient rien mangé.

        — Depuis combien de temps sommes-nous ici ? demanda Kim.

        — Aucune idée… Plusieurs heures, je dirais, répondit Lucy.

        — Je crois que nous devrions arrêter d’utiliser les pierres, murmura Liz en regardant l’obsidienne de son porte-clés.

        Sa taille avait diminué chaque fois qu’elle et ses deux amies avaient tenté de fuir ou d’entrer en contact avec les filles qui avaient reçu les pouvoirs.

        — Quoi ? Je ne veux pas rester coincée ici pour toujours ! s’insurgea Lucy.

        — Qui a parlé de ça ? Je pense seulement que nous devrions essayer de nous enfuir sans utiliser les pierres.

        — Et comment fera-t-on pour aider ces gamines ?

        — Jusqu’ici nous n’avons pas vraiment réussi à le faire…, fit remarquer Liz.

        — Mais nous avons tout de même pu les voir ! insista Lucy. Nous n’avons pas le droit de les abandonner !

        — Nous ne les abandonnons pas : nous leur faisons confiance. Au fond, elles sont arrivées à conquérir toutes seules ce qu’elles savent à présent, intervint fermement Kim.

        Liz vit Lucy ouvrir la bouche pour répondre, mais aucun son ne sortit.

        — Quoi ? l’encouragea-t-elle.

        — Ce ne sont pas des déesses… Nous avons essayé de modifier les pouvoirs, mais nous ne savons pas si ça a marché. Qui nous dit qu’elles seront en mesure de les supporter, et combien de temps elles pourront les utiliser ? Nous ne savons rien de rien !

        — C’est pour cette raison que nous devons leur faire confiance, déclara Kim.

        Liz ne s’exprima pas. Le fait que ces humaines avaient appris aussi vite à gérer les pouvoirs était un point en leur faveur. Cela prouvait qu’elles étaient solides. Elles apprendraient sans doute encore mieux à le faire dans l’avenir. Ce qui l’inquiétait, en revanche, c’était les Haruda. Ses amies et elle avaient durement frappé l’une des deux entités, et pourtant, celles-ci avaient fini par les vaincre… Comment trois filles sans expérience feraient-elles pour combattre des créatures aussi puissantes ?

      

    

  
    
      
        • LA PREMIÈRE PENSÉE DU MATIN •
      

      
        Estelle se réveillait dans sa chambre chez son père. La pensée qui la fit émerger du sommeil fut pour Atras, la chimère noire. Elle avait très envie de la revoir. La seconde concernait les pouvoirs, et elle s’obligea à toucher le cristal à tête de panthère sur la bague qu’elle n’avait pas ôtée de son doigt. Ensuite, elle se demanda ce que déciderait Leya. Enfin, elle se souvint de Zach, et de ce qu’il lui avait dit la veille. Lui qui ces derniers mois avait infailliblement occupé la première place arrivait seulement à la quatrième maintenant ! Sa vie avait vraiment changé…

        Elle avait mal à une jambe, mais elle n’y prêta pas attention. Skippy dormait au pied de son lit. Elle le caressa, et le chien lui attrapa la main avec les pattes, comme d’habitude. Ça au moins, ça ne changeait pas.

        Soudain, il y eut un bruit sec, et la lumière inonda sa chambre. Estelle porta vivement la main à ses yeux.

        — Debout, marmotte ! claironna son père. Il est midi !

        — Quoi ? s’écria Kaliko en se jetant à bas du lit d’appoint qu’Estelle et elle avaient installé la veille. Combien de fois tante Claire a-t-elle appelé ?

        — Une seule, répondit Chris Gray. Je lui ai dit que tu dormais. Elle t’attend pour le déjeuner.

        — J’ai une demi-heure pour rentrer à la maison ! gémit la jeune fille en se précipitant sur son jeans.

        Elle s’arrêta net, l’air brusquement détendue, comme si elle venait d’être frappée par une idée géniale. Et Estelle se doutait de quoi il s’agissait.

        — Passez me voir au bar avant de partir, dit le père d’Estelle en s’approchant de sa fille pour l’embrasser.

        Il s’arrêta à mi-chemin et écarquilla les yeux.

        — Estelle ! Vous êtes allées à une fête ou vous avez participé à un tournoi de catch ?

        Estelle ne comprit pas tout de suite. Elle suivit le regard de son père et s’aperçut qu’il fixait avec inquiétude l’énorme bleu qui s’étalait sur sa cuisse, juste au-dessous du short de son pyjama.

        — Comment t’es-tu fait ça ?

        « J’ai été lancée en l’air par le rugissement supersonique d’une chimère noire et je suis mal retombée », pensa Estelle, mais elle ne pouvait tout de même pas lui répondre ça.

        — Euh…, commença-t-elle.

        Pause.

        — C’est-à-dire que…

        Nouvelle pause.

        — Enfin…

        — … Elle a glissé du haut du cube en dansant et elle s’est affalée sur la piste, vola à son secours Kaliko avec un air angélique auquel Estelle, qui la connaissait bien, n’aurait jamais cru.

        — Du haut du cube ? s’étonna son père. Quel cube ? C’était quoi, cette fête ? Et tu n’es pas un peu trop jeune pour ce genre de chose ?

        Sans attendre la réponse, Chris Gray sortit comme une fusée de la chambre, Skippy – qui comptait probablement sur l’une de ses pâtées légendaires – sur les talons.

        — Alors, comme ça, je suis tombée du cube, hein ? demanda Estelle à son amie.

        — C’est ce que j’ai cru voir…, plaisanta Kaliko en enfilant jeans et tee-shirt.

        — Au fait, j’ai compris comment tu comptais rentrer chez toi, reprit Estelle. Je te rappelle que le Simorgh…

        Elle s’interrompit, car son père revenait, une énorme boîte dans les mains.

        — Allonge-toi sur le lit et ne bouge pas, ordonna-t-il à sa fille. Je m’occupe de ta blessure. Je te soigne d’abord, et après on appelle ta mère. Elle doit savoir ce qui s’est passé.

        — C’est juste un bleu, papa !

        — Oui, le plus gros que j’aie jamais vu !

        Pendant qu’Estelle se rallongeait, son père tira de la boîte une impressionnante collection de flacons, tubes, gazes, pansements et comprimés antidouleur.

        — J’y vais ! lança Kaliko. On se voit cet après-midi, alors ?

        — Tu veux encore sortir ? protesta Chris Gray, après avoir choisi la crème adaptée à la « blessure ». Avec la jambe dans cet état ?

        — Rien qu’un moment ! répondit Estelle en lui faisant les yeux doux pour l’amadouer. Et je te laisse me mettre toute la crème que tu veux !

        M. Gray ne broncha pas.

        — Ça ne me fait pas mal ! Enfin, si, un peu, rectifia Estelle en voyant que son père ne cédait toujours pas.

        Chris Gray se tourna vers Kaliko.

        — Après-midi tranquille ? lui demanda-t-il.

        — Juste un petit saut à l’élastique ! plaisanta Kaliko.

        Le père d’Estelle se mit à rire.

        — Pas plus de deux heures, alors, décréta-t-il.

        Les téléphones portables des deux filles émirent en même temps le signal de réception d’un SMS. Pendant que M. Gray passait le sien à Estelle, Kaliko jeta un regard sur son écran.

        — Un message de Leya ! s’exclama-t-elle. Elle nous attend à deux heures.

        — Elle nous a envoyé le même message, commenta Estelle, qui aurait préféré parler seule à seule avec son amie. Qu’est-ce qu’on fait ?

        — Pour moi, ça va.

        — Mais on y va à vélo, dit Estelle en insistant sur ce dernier mot.

        — D’accord ! Alors, je file chercher le mien.

        *

        Après avoir salué Estelle et son père, Kaliko était sortie de la pièce, avait fait quatre pas dans le couloir, et s’était téléportée chez elle. Trop heureuse d’avoir réussi à se déplacer en un clin d’œil d’une maison à l’autre, elle prit une douche rapide sans retirer le bracelet.

        Elle était si excitée par ce qui était en train de lui arriver qu’elle avait l’impression que chaque millimètre carré de sa peau frémissait d’enthousiasme. Et elle espérait de tout son cœur démontrer au Simorgh qu’elle était capable de maîtriser d’autres pouvoirs.

        Rien, dans sa vie récente, ne l’avait mise dans un état pareil. Pour retrouver de telles sensations, elle devait remonter à ses premiers souvenirs d’enfance, quand sa mère était encore là. Comme par exemple, le jour où son père avait écrit Riders la chanson qu’elle avait choisie comme sonnerie pour son portable.

        Ce souvenir était même encore plus fort que ce qui se passait à présent. Son père avait composé la musique, mais il n’était pas arrivé à trouver le texte adéquat. Il avait demandé de l’aide à sa femme. Kaliko était intervenue elle aussi, et son père avait accepté ses propositions, même les paroles inventées. Et cette chanson – qui depuis était devenue un tube – était la seule chose qui la rendait vraiment heureuse. Dans cette musique, son père, sa mère et elle étaient unis pour toujours.

        « Cette époque ne reviendra plus jamais », siffla son horrible petite voix intérieure.

        — Va te faire voir ! cria Kaliko.

        Elle alluma l’ordinateur et contrôla le site. Il y avait de nouveaux messages. Félix 1, Farfouille et quelques autres prétendaient avoir perdu les dons de l’aurore le soir précédent, ce qui coïncidait plus ou moins avec ce qu’avait dit le Simorgh. Kaliko ne trouva rien d’intéressant et alla se sécher les cheveux. Tout en le faisant, elle pensa à l’Ennemi. Le fait de percevoir sa présence faisait d’elle une sorte de sentinelle du groupe. Une sentinelle pas très efficace, si ses malaises persistaient… Le Simorgh lui avait promis qu’il essaierait par tous les moyens de la protéger. Mais il ne lui avait pas dit si cela fonctionnerait.

        Maintenant qu’elle avait appris l’existence de ce monde parallèle, si différent de celui dans lequel elle vivait, Kaliko mourait d’envie de l’explorer à fond.

        La sonnette de l’entrée la ramena à la réalité. Trois longs coups irrités : sûrement sa tante, qui voulait la presser de venir déjeuner.

      

    

  
    
      
        • ET DE QUATRE ! •
      

      
        À deux heures et demie – avec juste une petite demi-heure de retard – Estelle gara son vélo devant le Beauty Dream. Elle était passée devant des milliards de fois, et chaque fois elle avait eu envie d’y entrer. Elle avait même fait promettre à ses parents qu’elle irait là-bas pour son anniversaire, au moins pour se faire couper les cheveux. Mais le salon proposait aussi le service « Total », qui consistait en un relooking complet : nouvelle coupe, nouveau maquillage, nouveau style vestimentaire… Tout en rêvant au jour où elle pourrait s’offrir ce fameux service, Estelle parcourut les noms sur l’interphone. Elle trouva Serrano et sonna. Deux minutes plus tard, Leya apparut dans le hall avec un sac en bandoulière. Ce n’était plus Miss Parfaite Voleuse de Zach, mais ce n’était pas non plus la fille qui lui avait tant plu la veille, lorsqu’elles avaient fait front commun contre le danger. Estelle ne savait pas quoi éprouver envers elle.

        En la voyant, Leya fit une mine étonnée.

        — J’avais peur que tu ne viennes plus ! Mais… tu es seule ?

        — Kaliko nous rejoindra plus tard. Sa tante est furieuse parce qu’elle est rentrée tard ce matin.

        — Si tu es d’accord, on peut l’attendre ici, dit Leya. Ensuite, on ira chez le glacier en face. Ma mère devait sortir, mais finalement elle est restée, et il vaut mieux qu’on puisse parler sans être dérangées.

        — OK, fit Estelle.

        Un silence embarrassé s’installa entre les deux filles.

        — On peut dire que tu as de la chance ! marmonna Estelle, pour dire quelque chose. Si j’habitais à côté du Beauty Dream…

        — Tu veux y entrer ? proposa Leya.

        Estelle écarquilla les yeux : c’était dimanche, et le salon était fermé.

        — Il est à mes parents, expliqua Leya.

        Estelle faillit s’évanouir.

        — Non ! Alors là, tu as vraiment du bol ! s’exclama-t-elle, avec un soupçon d’envie envers Miss Parfaite.

        — Je ne sais pas si on peut appeler ça du bol ; en tout cas, c’est comme ça, répondit Leya en souriant.

        Elle lui fit signe de la suivre. Une fois dans l’ascenseur, Leya composa un code sur le clavier, et les deux filles arrivèrent à l’étage de l’entrée privée du salon. Dès qu’elles franchirent le seuil, les lumières s’allumèrent automatiquement. Estelle en resta bouche bée.

        — C’est une merveille ! murmura-t-elle, pareille à une petite fille dans un magasin de jouets.

        Leya lui fit faire le tour des lieux. Elle lui montra toutes les cabines d’essayage des vêtements, celles du centre esthétique et celles des « hair stylists ».

        Estelle était euphorique. Si, vu de l’extérieur, le centre semblait immense, de l’intérieur il était carrément gigantesque !

        — Mais comment fais-tu pour résister ? Moi, j’y passerais ma vie !

        — En fait, j’y passe pas mal de temps… Ma mère tient à ce que j’apprenne chacune des phases de travail.

        — Tu veux dire que tu sais faire tout ce qu’ils font ici ? souffla Estelle, admirative.

        — Presque. Le reste, ça vient petit à petit.

        Estelle fut sidérée par le détachement avec lequel sa nouvelle amie parlait de toutes ces merveilles. Pour Leya, être ici devait être à peu près aussi excitant que sortir les poubelles le soir.

        — Ça te dit de voir la salle de maquillage ? demanda-t-elle.

        — Tu parles ! s’écria Estelle.

        Leya ouvrit une porte bleue et la fit entrer dans un petit salon. Estelle resta sans voix. Au centre de la pièce, des fauteuils en cuir blanc étaient disposés en cercle. Devant chacun d’eux se trouvait un petit chariot accroché au tabouret de la maquilleuse, rempli de pinceaux, de petites éponges, et de plein d’instruments dont elle ne connaissait même pas l’usage. Les murs étaient couverts d’étagères sur lesquelles s’étalaient des produits de toutes sortes : poudres, fards à paupières, rouges à lèvres, mascaras, fonds de teint, crèmes et…

        — Vernis à ongles ! hurla Estelle.

        Leya se mit à rire.

        — Je n’ai jamais vu personne aussi emballé par cet endroit, s’exclama-t-elle, contaminée par la bonne humeur d’Estelle, tandis que celle-ci se précipitait vers l’étagère des vernis.

        — Tu es vraiment la fille la plus veinarde que je connaisse. Regarde ces couleurs !

        — Choisis en un, lui proposa Leya, amusée.

        — Quoi ? fit Estelle.

        Leya lui indiqua l’un des fauteuils.

        — Choisis la couleur que tu préfères. Si tu veux, je te le pose tout de suite et ensuite, tu emmènes le flacon chez toi. Prends-le comme un cadeau.

        « Et de quatre ! » pensa Estelle en saisissant le vernis doré.

        Pour la quatrième fois, Leya se comportait d’une façon qu’elle n’aurait jamais imaginée.

        — Merci ! dit-elle en la regardant droit dans les yeux.

        Miss Parfaite avait disparu, même si Voleuse de Zach restait probablement tapie quelque part.

        *

        Leya appliqua avec une extrême concentration la deuxième couche de vernis irisé assorti à la bague de pouvoirs sur l’ongle du petit doigt de la main droite d’Estelle.

        — Fini ! annonça-t-elle.

        Estelle admira le résultat.

        — Tu le mets super bien !

        — En CM1, je le faisais tous les jours. Il suffit d’un peu de pratique. Mets ta main dans le tunnel.

        Comme Estelle sembla ne pas comprendre, Leya lui indiqua les sortes de tubes au bout des accoudoirs du fauteuil. Elle appuya sur un bouton et le « tunnel » s’illumina d’une lumière violette.

        — Comme ça, le vernis sèche plus vite, expliqua-t-elle en rebouchant le flacon.

        — Au fait Leya…, je suis désolée pour ce que je t’ai dit pendant la partie, fit brusquement Estelle.

        Leya eut l’impression de prendre un coup sur la tête. Elle ne s’attendait pas à ce qu’Estelle aborde ce sujet.

        — C’est oublié ! lui assura-t-elle. Et j’aimerais bien que tu oublies aussi mon smash, et ce que je t’ai répondu.

        Estelle sourit jusqu’aux oreilles.

        — Je ne sais pas de quoi tu parles !

        Leya lui rendit son sourire.

        — Cela dit, ça nous a probablement coûté notre place dans l’équipe du lycée, soupira-t-elle.

        — Mais nous avons peut-être gagné autre chose, déclara Estelle avec un clin d’œil. Tu sais… je t’avais mal jugée. À vrai dire, je te haïssais même carrément.

        — À cause de l’équipe ? demanda Leya.

        Estelle prit une inspiration, comme si elle voulait parler, mais finalement, elle se tut. Elle inspira à nouveau… et garda le silence, accompagné d’une drôle de grimace.

        Leya sembla embêtée de lui avoir posé la question.

        — Tu n’es pas obligée de me répondre si tu ne veux pas !

        — Tu ne devines vraiment pas pourquoi ? lâcha enfin Estelle d’un air stupéfait.

        Leya sentit son cœur battre plus vite.

        — Parce que je ne suis pas douée pour me faire des amis ? suggéra-t-elle à contrecœur.

        — Ça n’a rien à voir avec toi ! C’est Zach…

        — Lui ? Quoi… ? Il te plaît aussi ?

        — Comme à toutes les filles de l’école, qui te détestent parce que tu es toujours avec lui. Et parce qu’elles sont aussi stupides que je l’ai été.

        Leya la regardait, sidérée.

        — À Kaliko aussi ?

        Estelle rit de bon cœur.

        — Non ! Alors, là, pas du tout ! Elle est allergique aux garçons. Et surtout à Zach. Si elle pouvait, elle lui tordrait volontiers le cou !

        — Du coup, il vaut mieux éviter qu’ils se voient trop, plaisanta Leya.

        Les deux filles rirent ensemble.

        — Quand es-tu tombée amoureuse de lui ? voulut savoir Leya.

        — Quand je l’ai vu au lycée, au début de l’année. Et toi ?

        — Quand nous avions six ans.

        Estelle écarquilla les yeux, mi-incrédule, mi-déprimée.

        — Mais alors, vous êtes ensemble ?

        — Eh non ! répondit Leya avec un sourire triste. Il y a bien eu quelque chose, une fois, mais… je ne sais même pas si je dois m’en réjouir.

        — Raconte !

        Leya poussa un soupir : elle ne s’était jamais confiée à personne. Mais peut-être qu’Estelle pouvait comprendre… Elle commença par le début, le jour où elle l’avait connu. En parler semblait lui coûter, mais devant l’attention avec laquelle Estelle l’écoutait, elle se détendit. Elle lui raconta qu’ils avaient été voisins de classe par hasard au CP. Dès l’année suivante, ils l’avaient été par choix. Mais si Leya était tout de suite tombée amoureuse de lui, Zach ne lui avait jamais témoigné plus d’intérêt qu’à une simple amie.

        — Je sais que je devrais laisser tomber, dit-elle à la fin. S’il n’y avait pas eu cette fois-là, sur la plage, je l’aurais déjà fait.

        — Que s’est-il passé ?

        Leya fouilla dans son sac, prit une photo dans l’enveloppe collée sur la dernière page de son journal et la tendit à Estelle.
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        Estelle regarda la photo : on y voyait Leya et Zach sur un pédalo. Le garçon souriait à l’objectif pendant qu’elle le fixait, les yeux rêveurs. Elle était plus petite et avait les cheveux courts.

        — Je ne comprends pas ! dit Estelle.

        — Une demi-heure plus tard, nous nous sommes embrassés. Ça a été le premier baiser de ma vie. J’étais si heureuse…, soupira Leya.

        — Tu m’étonnes ! commenta Estelle. Mais alors, pourquoi est-ce que vous n’êtes pas ensemble maintenant ?

        — Parce que ensuite, il s’est comporté comme si rien ne s’était passé. Depuis, je n’arrive pas à m’imaginer sortir avec quelqu’un d’autre, tandis que lui, il a eu un tas de filles.

        — Mais c’est un monstre ! s’exclama Estelle, outrée.

        — Non, c’est juste qu’il n’est pas amoureux de moi. Peut-être qu’un jour il me verra comme je le souhaite…

        — Moi, je n’aurais jamais tenu aussi longtemps ! Et je n’ose même pas penser à ce qu’en dirait Kaliko.

        — Et pour toi, comment ça s’est passé ? Pour toi aussi, c’est le premier ? demanda Leya.

        Estelle rougit. Les plaisanteries de Kaliko sur ses coups de foudre bimestriels lui revinrent à l’esprit.

        — Pour ainsi dire, oui, bredouilla-t-elle.

        Elle passa sous silence tous les garçons qui lui avaient plu et lui parla de Zach, depuis la première fois qu’elle l’avait vu jusqu’à la soirée précédente. C’est seulement alors qu’elle réalisa avec stupeur qu’elle ne l’avait pas encore raconté à Kaliko.

        — Quand il m’a dit qu’il aurait aimé passer toute la soirée avec moi, j’ai failli m’évanouir ! fit-elle pour finir.

        Tout de suite après, elle eut envie de se donner un coup de poing. Juste au moment où elle commençait à se rapprocher de Leya, il fallait qu’elle lui sorte une chose pareille !

        — Excuse-moi… je n’aurais pas dû…

        — Non, tu as bien fait. Je préfère la vérité.

        — Moi aussi, déclara Estelle, persuadée qu’elles s’entendaient super bien.

        — Alors, je peux te dire une chose qui risque de ne pas te plaire ? poursuivit Leya d’un air grave.

        — Il a une copine ? tenta de deviner Estelle.

        — Pas en ce moment, du moins, d’après ce que j’en sais. C’est juste qu’il faut se méfier quand il dit un truc comme : « Je voudrais passer toute la soirée avec toi » ou toute la journée, ou toute la vie… Il y a toujours un mais qui suit… Pour lui, ce n’est qu’une façon de parler.

        Estelle tressaillit : il y avait bien eu un mais. « J’aimerais passer toute la soirée avec toi, mais il faut que je compte mes invités, et l’argent que je vais me faire. »

        — Cela dit, peut-être qu’avec toi il le pensait vraiment…, ajouta Leya avec gentillesse.

        Estelle se sentit très flattée ; de cette hypothèse, et du fait que c’était sa nouvelle amie qui l’avait émise. Elle n’aurait jamais cru qu’une fille comme elle puisse la considérer comme une rivale.

        Cependant, la chose présentait un problème.

        — Tu crois que nous pourrons devenir amies, avec Zach entre nous ?

        Le mot « amies » résonna comme du cristal dans la tête de Leya.

        — J’aimerais tant que nous y arrivions… Jusqu’ici, je n’ai jamais eu de vraie amie, avoua-t-elle.

        — Alors, tu risques d’en avoir deux d’un seul coup, s’esclaffa Estelle. Kaliko t’adore !

        Leya sourit. Elle se sentait heureuse, et se disait qu’elle avait de la chance. Elle songea un instant à cette étrange situation qui impliquait Zach, Estelle et elle, mais n’y trouva aucune solution immédiate.

        — Au fond, il vaut mieux qu’il choisisse l’une de nous plutôt qu’une autre, finit-elle par décréter. L’important, c’est que nous deux, on ne se cache rien, et qu’on ne se mente pas. Qu’en penses-tu ?

        *

        Tout en traversant Nérida à vélo, Kaliko avait prié pour que la rencontre entre Estelle et Leya ne dégénère pas en une dispute mémorable. Mais en ce moment précis, elle avait un autre problème : la mère de Leya, une femme super maquillée avec des cheveux blond platine et des dents de requin, qui la tenait en otage depuis dix bonnes minutes.

        — Et ton père, qu’est-ce qu’il fait ?

        C’était déjà la dix-huitième question de Mme Serrano, qui était frustrée que Kaliko ait éludé les dix-sept premières.

        — Il travaille.

        — Et plus précisément ? insista Mme Serrano, visiblement agacée.

        — Il travaille beaucoup, précisa Kaliko en espérant que Leya et Estelle n’étaient pas en train de se crêper le chignon.

        — Et au lycée, tu marches bien ?

        — Pas mal, mais je préfère y aller à vélo, répondit Kaliko, qui choisit de jouer les idiotes.

        — Je parlais de tes notes !

        — Je n’ai pas à me plaindre, répondit Kaliko, avec son sourire « spécial casse-pieds ». Maintenant, si ça ne vous ennuie pas, je vais essayer d’appeler Leya.

        Elle sortit le portable de sa poche et composa le numéro.

        — Cela signifie que tu as de bons résultats ? insista Mme Serrano.

        Heureusement, Leya répondit tout de suite, et Kaliko put ignorer la question.

        — Salut ! Où êtes-vous ? Moi, je suis chez toi, dit-elle, un S.O.S. dans la voix.

        — Avec ma mère ? lui demanda Leya, qui semblait avoir tout compris.

        — Exactement !

        — Oh ! je suis désolée, s’écria Leya à l’autre bout du fil. Nous sommes dans la salle de maquillage du salon. Prends l’ascenseur, tape le code 15367, et rejoins-nous.

        Kaliko ne se le fit pas dire deux fois. Elle remercia Mme Serrano de sa compagnie en espérant sincèrement ne plus jamais la revoir, et se sauva. Tout en composant le code de l’ascenseur, elle songea combien la vie de Leya devait être difficile avec une mère pareille.

        Dès que les portes s’ouvrirent sur le salon, Estelle se précipita vers elle, l’air découragé.

        — Te voilà enfin ! Nous avons un problème !

        « Tu vois, lui souffla l’odieuse petite voix. Tu arrives en retard, et elles se sont déjà disputées. »

        Leya apparut derrière Estelle. Chose bizarre, elle souriait.

        — Salut, Kaliko ! lança-t-elle.

        Kaliko allait lui répondre, mais Estelle fut plus rapide.

        — Convaincs-la d’accepter les pouvoirs ! Moi, je n’y arrive pas, gémit-elle avec emphase.

        Kaliko était stupéfaite. Quand Estelle avait mentionné un problème, elle avait imaginé une tout autre chose. Elle les regarda à tour de rôle d’un air interrogateur.

        — Nous ne nous haïssons plus ! Et Leya a eu une idée géniale ! expliqua Estelle face à sa perplexité. Étant donné que Zach nous plaît à toutes les deux, autant qu’il soit avec l’une de nous plutôt qu’avec une autre fille !

        — Ou avec plusieurs autres filles, enchaîna Leya, qui ne plaisantait qu’à moitié.

        — Donc, c’est le mauvais goût qui vous unit, conclut dans un éclat de rire Kaliko, mi-heureuse, mi-étonnée.

        Leya rit à son tour et la conduisit jusqu’à un salon plein de produits de beauté.

        — On laisse tomber Zach, et on parle de l’île ? proposa Kaliko en s’asseyant sur l’un des fauteuils.

        Leya et Estelle échangèrent un regard amusé.

        — Qu’est-ce que je t’avais dit ? Certaines choses glissent littéralement sur elle, souffla Estelle à Leya d’un air complice.

        Kaliko se sentit encore plus soulagée. Elle n’arrivait pas à croire que les deux filles avaient réussi à lier amitié aussi vite. L’existence de Zach prenait enfin un sens !

        — Pourquoi ne veux-tu pas accepter les pouvoirs ? demanda-t-elle à Leya. Tu as été géniale hier soir ! Moi, depuis que je l’ai fait, je me sens super bien.

        — Maintenant que j’y pense, moi aussi ! intervint Estelle, les yeux brillants.

        — En fait, je n’arrive pas à me décider, répondit Leya. Cette fois, nous avons eu de la chance, mais que se passera-t-il après ? Et puis, je n’ai jamais de temps pour rien, je ne vois pas à quoi je pourrais bien renoncer pour m’occuper en plus de… de ces choses.

        — Tu pourrais renoncer à Zach, et me laisser le champ libre, s’esclaffa Estelle.

        — C’est une idée… Il ne te resterait que toutes les autres filles du monde à éliminer, répliqua Leya sur le même ton.

        — Dont aucune ne te vaudrait, fit Estelle.

        Kaliko remarqua leur complicité, mais elle préféra ne pas s’y attarder.

        — Ce qui est sûr, intervint-elle, c’est que, sans toi, la situation aurait mal tourné hier. Et je ne vois pas pourquoi ce serait différent dans l’avenir…

        La discussion se poursuivit pendant deux bonnes heures, sans aboutir à rien. Pendant qu’elles parlaient, Kaliko dressa une liste de questions qu’elle voulait poser au Simorgh le lendemain. Peut-être quelques informations supplémentaires aideraient-elles Leya à choisir, et elles, à utiliser au mieux leurs pouvoirs ? Pendant qu’elle notait sa dernière question, le portable de Leya émit le signal de réception d’un SMS.

        La jeune fille jeta un drôle de regard à Estelle.

        — C’est Zach.

        *

        Estelle pâlit, en proie à une brusque crise de jalousie. D’un coup, il lui sembla qu’elle n’arriverait jamais à respecter leur arrangement.

        — Nous allons au cinéma tous les dimanches soir. C’est une sortie de classe, expliqua Leya.

        — Ouf, je me sens mieux, fit Estelle, consciente d’être peu crédible.

        — Et si nous ajoutions un bonus « haine » à notre pacte ? proposa Leya. Celle qui ne sort pas avec Zach a le droit de haïr l’autre pendant dix minutes.

        Estelle sourit.

        — Cinq suffiront.

        Elle s’apprêtait à poursuivre quand Mme Serrano fit irruption dans le salon.

        — Leya, dis au revoir à tes amies ! Tu dois travailler maintenant, ordonna-t-elle en lançant un regard de travers à Kaliko.

        Leya raccompagna les deux filles jusqu’à l’ascenseur.

        — Et si je décidais de refuser, lâcha-t-elle une seconde avant que les portes ne se referment, on pourrait quand même se voir de temps en temps ?

        — Bien sûr ! répondit Kaliko.

        — Et pour le voyage scolaire de mardi…, ajouta Estelle. On te veut dans notre chambre !
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        Nagan ajusta une nouvelle fois la force de son pouvoir. Il la porta au minimum, et laissa ce qu’il restait des reflets olympiens le dominer. Ensuite, il activa son détecteur, prêt à attendre le temps qu’il faudrait. Mais, très vite, l’instrument lui indiqua une petite parcelle de terre entourée d’eau.

        La traque prenait un tournant. Sur cette île perdue, protégée par un pouvoir inconnu, se trouvait le Porteur. Et Nagan était bien décidé à le capturer.

        *

        Au début, ce fut pour Leya un dimanche soir comme les autres : le rendez-vous avec ses camarades de classe devant le lycée, Zach qui arrivait en retard, la saluait la première, et faisait ensuite le tour pour dire bonjour aux autres…

        Tous ensemble, ils se dirigèrent vers le cinéma multiplex du centre-ville en discutant avec animation des films à l’affiche. D’habitude, cette sortie de trois ou quatre heures était le meilleur moment de sa semaine, et Leya en savourait pleinement chaque minute.

        Or, ce soir-là, ce ne fut pas le cas. Quand Jane Parish et Claude Mendelson, le petit couple de leur classe, lui annoncèrent que le film qu’ils allaient voir avait été une fois de plus imposé par Zach, elle les écouta à peine. Elle était en train de se rendre compte qu’elle s’était bien mieux amusée pendant l’après-midi passé avec Kaliko et Estelle.

        Dans la salle, Zach se mit entre elle et Gladys Waterspoon. Bien installé, il leur passa un bras autour des épaules comme il le faisait toujours, et comme toujours, Leya appuya sa tête sur sa poitrine. Ce qui lui valut un regard meurtrier de Gladys.

        Le film commença. Il était censé être comique, mais il ne fit pas rire Leya. Zach, lui, semblait beaucoup s’amuser. Sur l’écran, un type à l’air idiot s’escrimait en vain à nettoyer une salle de bains. Leya ne put réprimer un bâillement.

        Soudain, l’image disparut, tout comme le public. Le rire de Zach devint très lointain.

        À la place, Leya vit l’île. Sur la plage se dressaient de gigantesques colonnes de sable qui tournoyaient sur elles-mêmes comme des tornades. Elles se déplaçaient avec une logique incompréhensible. Enfermé entre elles se trouvait le Simorgh. Il battait désespérément des ailes sans parvenir à s’envoler ni à se téléporter.

        Le responsable ne pouvait être que l’Haruda !

        Leya frissonna, et la vision s’interrompit. Sur l’écran, l’acteur à l’air idiot était toujours aux prises avec ses produits ménagers, et Zach continuait à rire. La jeune fille se dégagea vivement de son étreinte et se mit à fouiller dans son sac à la recherche de son portable.

        — Qu’est-ce que tu fais ? chuchota Zach.

        — Je rentre chez moi, répondit-elle, le téléphone à la main. J’ai mal à la tête !

        Pendant qu’elle cherchait le numéro de Kaliko, elle vit Zach se tourner de l’autre côté et enlacer Gladys, qui lança à Leya un coup d’œil méprisant et victorieux. À n’importe quel autre moment, Leya l’aurait très mal pris, mais là elle avait d’autres chats à fouetter.

        Elle appuya sur la touche d’appel et se faufila dans le couloir.

        — Leya ? répondit Kaliko.

        — Une vision… sur l’île, balbutia Leya. J’ai vu… des choses… qui emprisonnaient le Simorgh.

        — Dis-moi où tu es, on vient te chercher ! s’exclama Kaliko.

        Leya le lui expliqua et sortit du cinéma. Une fois dehors, elle réalisa qu’elle avait fait son choix. Sans même y réfléchir, elle venait d’accepter de nouveaux pouvoirs, et tout ce qui en découlerait.

        *

        Lorsqu’elle se matérialisa sur l’île avec Estelle et Leya, Kaliko sentit les battements de son cœur s’accélérer. La lumière aveuglante du soleil baissa brusquement, et sa respiration devint plus difficile. L’Haruda était là ! Et elle ne savait pas comment elle pourrait s’en protéger, ni si elle en était capable. Devant elle s’élevaient les colonnes de sable dont avait parlé Leya. Elles occupaient toute la plage et vrombissaient, menaçantes.

        — L’une de vous voit-elle le Simorgh ? demanda Leya.

        — Moi pas ! répondit Estelle.

        Kaliko n’avait pas la force de parler, mais elle sentit la chaleur l’envahir et vit son bracelet s’illuminer de reflets rougeâtres. Aussitôt, le soleil brilla de nouveau et son cœur ralentit. La jeune fille lança un jet de flammes contre la colonne la plus proche. Au contact du feu, celle-ci se cristallisa, et le tourbillon qui l’animait se figea.

        Kaliko essaya de repérer le Simorgh, mais les battements de son cœur accélérèrent et sa respiration devint saccadée. Puis elle sentit la chaleur l’envahir une deuxième fois, et le rythme de son cœur se régularisa, ainsi que son souffle. Évoquer le feu diminuait sans doute sa capacité de percevoir l’Ennemi. Aussitôt, elle propulsa un nouveau jet de flammes contre une autre colonne de sable et la transforma à son tour en statue de verre.

        Kaliko continuait à évoquer ses flammes pour éviter d’être distraite par l’Ennemi lorsqu’elle vit une pyramide de glace apparaître autour d’un troisième tourbillon et l’enfermer à l’intérieur.

        — Mince alors ! Je ne sais pas comment j’ai fait ça ! s’écria Leya.

        « Elle est drôlement forte ! » se dit Estelle.

        — Tu vois le Simorgh ? demanda-t-elle.

        — Toujours pas !

        « Atras, aide-nous ! » pensa de toutes ses forces Estelle, qui cherchait le faucon parmi les tornades.

        Un instant plus tard, la chimère apparut à ses côtés.

        « À tes ordres, Estelle de Nérida ! » fit la panthère ailée.

        — Waouh ! s’exclama la jeune fille en s’agenouillant près de l’animal légendaire. Tu peux faire quelque chose contre ces… ces… drôles de trucs ?

        La chimère se plaça à côté d’elle et poussa son terrible rugissement. L’onde de choc heurta l’une des colonnes, qui explosa en milliers de grains de sable. Ils retombèrent dans la mer en soulevant de gigantesques vagues.

        — Tu es géniale ! s’exclama Estelle. Approchons-nous !

        *

        Du haut du pic rocheux où il s’était installé, Nagan observait les trois silhouettes surgies de nulle part qui combattaient ses serviteurs de sable. L’humaine qu’il voyait en couleurs était là aussi. Il laissa les trois créatures abattre quelques-unes de ses colonnes : plus elles en détruiraient, plus il pourrait en recréer. Il songea que, si elles étaient capables de le faire, c’était que le Porteur avait dû partager une partie de ses pouvoirs avec elles.

        Nagan vit l’humaine lancer un nouveau mur de flammes. Il était intriguée par cette fille, mais il voulait mettre fin à sa traque au plus vite. Tout en ordonnant à ses tourbillons de harponner les plumes les plus étincelantes du faucon, celles qui détenaient les plus grands pouvoirs, il flotta vers la plage.

      

    

  
    
      
        • LE MONSTRE •
      

      
        À force d’évoquer le feu, Kaliko ne sentait plus l’horrible malaise qui l’avait mise tant de fois K.-O. face à l’Ennemi. Grâce aux flammes d’Héphaïstos, le Simorgh avait peut-être vraiment réussi à lui donner un moyen de se protéger du monstre…

        Tandis que Leya, Atras et Estelle s’occupaient des autres colonnes de sable, elle repéra le Simorgh. Enfermé dans un petit tourbillon au ras du sol, flanqué par deux autres, plus gros, il continuait à battre des ailes dans une tentative aussi désespérée que vaine de se libérer.

        — Là ! cria-t-elle à ses amies, et elle se mit à courir.

        Lorsqu’elle fut suffisamment près, elle se glissa d’un bond dans l’espace entre deux colonnes de sable et attrapa le faucon à deux mains. Elle le tira de toutes ses forces, mais le petit tourbillon qui lui entourait les pattes et le bas du corps l’entraînait vers le bas, comme pour l’enterrer vivant.

        Soudain, toutes les plumes blanches du Simorgh disparurent. L’oiseau poussa un cri de douleur et se contracta. Kaliko s’aperçut avec horreur qu’il avait rapetissé. Elle le tira encore vers elle, mais le tourbillon qui l’emprisonnait était plus fort.

        Il ne restait plus qu’une seule solution !

        *

        À peine Atras eut-elle désintégré l’une des deux plus grosses colonnes qu’Estelle vit Kaliko et le faucon disparaître. Juste après, toutes les tornades se dispersèrent à leur tour, comme si elles n’avaient jamais existé. Il n’y avait plus que celles cristallisées par Kaliko et gelées par Leya.

        — Elle a réussi ! Elle l’a transporté ailleurs ! s’exclama Estelle.

        — Mais l’Haruda l’a probablement suivie, objecta Leya.

        Tandis qu’Estelle regardait autour d’elle, perplexe, elle sentit la chimère frotter son museau contre sa jambe. Elle lui caressa le flanc.

        — J’accepte des conseils…, soupira-t-elle avec la sensation d’être complètement impuissante.

        « Tu ne peux rien faire d’autre qu’attendre », répondit la panthère ailée.

        Sans cesser de la caresser, la jeune fille s’assit près d’elle.

        — Tu as une idée de ce qui s’est passé ? Pourquoi l’Haruda est-il là ?

        — C’est vrai, intervint Leya. Le Simorgh avait dit que cela ne pouvait pas arriver !

        « Et cela n’aurait pas dû arriver, répondit la chimère noire. Lorsque Zeus décida d’abandonner la Terre, certains de nous n’eurent pas envie de le suivre. Le Maître des dieux les y autorisa, à condition d’accepter le pacte de non-intervention. »

        — C’est-à-dire ? fit Leya.

        « L’interdiction de se mêler à la vie des mortels. Cet endroit est le seul que nous pouvons habiter sur Terre. Aucun être dépourvu de pouvoirs olympiens n’est en mesure de voir l’île, ni ceux qui la peuplent. Aucun. »

        — Ce qui signifie que l’Haruda possède des pouvoirs, dit Leya, songeuse.

        « Oui, mais ce ne sont pas des pouvoirs olympiens », expliqua Atras.

        Plus le temps passait, plus Estelle était nerveuse. « Si Kaliko revient saine et sauve avec le Simorgh, je lui offre ma robe rose », se promit-elle.

        — Si j’ai bien compris, le faucon n’est plus à l’abri nulle part, conclut Leya. Et nous non plus.

        « Ce n’est pas tout à fait vrai. Cette île est un refuge répondit la chimère. D’ici peu, elle disparaîtra, pour réapparaître dans d’autres eaux. »

        — Et nous, comment allons-nous faire pour revenir ici, si nous ne savons pas…

        « Kaliko ne savait pas non plus où se trouvait l’île lorsqu’elle vous y a conduites la premi… »

        Atras s’interrompit : la jeune fille venait de se matérialiser devant eux, le Simorgh dans les bras.

        — L’Haruda est là ? lâcha-t-elle.

        — Je crois que non. Nous pensions qu’il était parti à ta poursuite, répondit Leya.

        — J’ai cessé de sentir sa présence pendant le combat. Et je ne saurais pas dire s’il m’a suivie ou non.

        « Il ne l’a pas fait », chanta le faucon.

        Kaliko se tourna vers l’oiseau. Le cœur serré, elle constata qu’il était beaucoup plus petit qu’avant.

        — Que lui est-il arrivé ? demanda Leya.

        — Juste avant que nous ne prenions la fuite, une tornade lui a arraché des plumes, expliqua Kaliko avec tristesse. Mais il m’avait déjà semblé qu’il rapetissait en nous donnant les pouvoirs.

        — Quels pouvoirs l’Haruda lui a-t-il volés ? voulut savoir Leya.

        Le faucon émit à nouveau son chant. Il était bien plus faible que la dernière fois qu’elles l’avaient entendu.

        « Tous ceux de Zeus. »

        Estelle s’approcha du faucon et le prit des bras de Kaliko.

        — Nous avons échoué ! Nous n’avons pas été capables de te protéger…

        — Au moins, nous avons empêché ce monstre de faire pire, fit remarquer Kaliko.

        — Qu’est-ce qu’on va faire s’il revient ?

        Le faucon se remit à chanter.

        « Nous ferons en sorte que l’Haruda ne trouve plus ce qu’il cherche. Vous êtes loin d’avoir échoué. Au contraire, vous vous êtes comportées de façon extraordinaire. Vos pouvoirs commencent à se stabiliser, et vous vous êtes montrées dignes de la mission qui vous a été confiée. Le moment est venu que j’achève la mienne. »

        — Je ne comprends pas ! s’exclama Estelle.

        Les derniers mots du faucon lui faisaient l’effet d’un adieu.

        « Je dois affronter l’Arcon Doron : je rendrai les pouvoirs des dieux à la Terre Mère qui les a générés, et les Haruda ne pourront plus jamais les récupérer. »

        — Et toi ? demanda Estelle, qui n’avait pas bien compris l’intention du Simorgh.

        « Je suis les pouvoirs des dieux. Ils retourneront à la Terre, et je disparaîtrai avec eux. »

        — Alors, pas d’Arcon je ne sais quoi ! déclara Estelle avant de traduire pour ses amies.

        — Tu nous as demandé de te protéger, pas de te condamner, enchérit Leya, qui jusque-là était restée silencieuse.

        « Je vous ai demandé de protéger les pouvoirs. Moi, je n’en suis que la forme, chanta le faucon. Maintenant, vous devez défendre la Terre contre les Haruda. Je disparaîtrai, mais les pouvoirs demeureront. »

        Estelle traduisit.

        — Alors, notre vraie mission, c’est la guerre contre les Haruda, conclut Kaliko.

        Le faucon fit signe que oui.

        — Sans toi, je ne combattrai personne ! s’écria Estelle.

        « Nous n’avons pas de temps à perdre avec ce genre de choses, Estelle, la réprimanda l’oiseau. Montre-toi digne des pouvoirs que tu as reçus. »

        Estelle baissa la tête. Elle sentit Atras frotter son museau contre sa jambe.

        « Je peux te donner un conseil, Estelle de Nérida ? » gronda la panthère.

        *

        Nagan avait arraché au Porteur ses pouvoirs les plus incroyables, et les avait absorbés. Il aurait volontiers repris la poursuite, mais il avait d’autres priorités. Et en tête venait la Mère, sa créatrice. Les pouvoirs qu’il avait déjà récupérés étaient énormes, plus que suffisants pour la guérir. Il flotta vers le petit nuage sombre dans lequel elle s’était réfugiée et l’effleura. Un à un, les éclairs contenant les pouvoirs du Porteur se mirent à fuser vers elle.

      

    

  
    
      
        • À PEINE UN ADIEU •
      

      
        C’était la nuit. Le froid était intense et pénétrant. Suivant les indications de la chimère, Kaliko avait téléporté ses amies et le Simorgh sur les rives d’un lac formé dans le cratère d’un volcan aux parois recouvertes de glaciers.

        Mais le plus difficile était à venir : elles devaient abandonner le faucon. Immédiatement, avant que l’Haruda ne décide de se remettre à leurs trousses. Les eaux de ce lac, dernier vestige d’une magie plus ancienne encore que celle de l’Olympe, le rendraient invisible aux Haruda. Mais aussi aux visions de Leya.

        La mort dans l’âme, Estelle portait le faucon sur son poignet.

        — Tu es sûr qu’il n’y a pas d’autre solution ? lui demanda-t-elle encore une fois en lui caressant la tête.

        — Et si l’on t’emmenait chez nous ? proposa Kaliko. Pendant que l’une de nous te protège, les deux autres pourraient aller à la recherche de l’Haruda.

        « Ne faites pas ça ! Pas maintenant ! chanta le Simorgh. Atras vous aidera à stabiliser vos pouvoirs et à mieux les utiliser. Vous n’en connaissez encore qu’une petite partie. Mais, surtout, ne vous en servez pas en dehors de l’île. Lorsque Atras vous dira que vous êtes prêtes, vous reviendrez me voir. J’estimerai alors si je peux vous en donner d’autres. Et évitez l’Haruda. Il ne cherche que les pouvoirs des dieux, et j’en renferme la plupart. »

        

        Sur ce, le faucon ouvrit ses ailes et vola vers le milieu du lac. Ses plumes scintillèrent une dernière fois, illuminant les glaciers qui recouvraient les parois internes du cratère.

        Puis il plongea.

        Estelle sentit une larme couler sur sa joue. Lorsqu’elle avait accepté les pouvoirs, elle n’aurait jamais pensé que les choses tourneraient ainsi.

        *

        Kaliko n’arrivait pas à dormir. Tout était allé de travers ! Elle regarda tristement sa liste de questions : elle n’avait pas eu le temps d’en poser une seule au Simorgh. Depuis qu’elle avait quitté Leya et Estelle, elle n’avait pas cessé d’élaborer des plans. Et, bien que ses amies et la chimère aient cherché à l’en dissuader, elle mourait d’envie de repartir tout de suite à la poursuite de l’Haruda.

        « Tu ne veux tout de même pas te mettre en danger encore une fois ? Je te signale que, s’il t’avait pour-chassée, tu ne t’en serais pas sortie ! Écoute un peu ceux qui en savent plus que toi, pour une fois ! » la réprimanda sa petite voix intérieure.

        Et pourtant Kaliko n’arrivait pas à changer d’idée, convaincue qu’évoquer le feu la protégeait de ce monstre. Elle pouvait le vaincre ! Sauf qu’elle ne savait pas où ni comment le chercher… Sans parler du fait qu’elle ignorait comment le reconnaître.

        « Tu sauras que c’est lui quand il t’aura attaquée », se moqua l’odieuse petite voix.

      

    

  
    
      
        • HÉRISSON AU PETIT DÉJEUNER •
      

      
        Leya soupira, l’épingle à cheveux bleue entre les doigts. Elle ne regrettait pas d’avoir accepté les pouvoirs, et elle se fiait aux conseils du Simorgh, mais elle aurait aimé en savoir plus sur l’Haruda et sur le développement de ses propres pouvoirs.

        — Mademoiselle Serrano ! la rappela à l’ordre Mme Steel, l’arrachant à ses pensées.

        Leya mit un moment à comprendre que la prof s’adressait à elle. L’enseignante avait déjà dû l’interpeller plus d’une fois, car elle s’approchait de son bureau d’un air irrité.

        — Qu’est-ce que je t’ai demandé ? lança-t-elle.

        Blanc total. Leya se tourna vers Zach.

        Il haussa les épaules.

        — Qu’est-ce que j’en sais, moi ? Quelque chose sur l’écorce… Mais qu’est-ce que tu as aujourd’hui ?

        — L’écorce…, répéta mécaniquement Leya. Celle autour des arbres ?

        L’énorme éclat de rire de ses camarades lui fit comprendre qu’elle venait de dire une idiotie monumentale.

        — Je suis désolée, fit-elle, confuse. En fait, je n’écoutais pas.

        Mme Steel se tenait près d’elle et la dévisageait, les sourcils froncés. Puis elle jeta un coup d’œil sur sa table : quelques stylos et son agenda, fermé. Leya pria pour qu’elle ne l’ouvre pas.

        — Ce n’est pas ton jour aujourd’hui, on dirait, déclara l’enseignante d’un ton adouci.

        — Oui, en effet…

        — Ce n’est pas juste ! protesta Gladys Waterspoon, qui ne ratait jamais une occasion de l’attaquer. Quand c’est moi qui ne sais pas quelque chose, vous ne me lâchez pas aussi facilement !

        — C’est parce que toi tu ne sais jamais rien.

        — Ce n’est pas vrai ! Vous faites du favoritisme !

        — Alors, dis-moi, toi, ce que tu sais de l’écorce terrestre, susurra le professeur.

        Leya se sentit bête : comment avait-elle fait pour ne pas comprendre ?

        — Si Leya elle-même ne sait pas répondre…, se défendit Gladys.

        — Cela ne te dispense pas de le savoir.

        Leya cessa de suivre le énième round de l’éternelle bataille que Gladys livrait au reste du monde et se remit à penser à ce qui s’était passé la veille.

        Dès que la sonnerie de la récré retentit, la jeune fille sauta de sa chaise et fila vers la porte.

        — Ben, tu ne viens pas avec moi aujourd’hui ? lança Zach dans son dos, étonné. Tu es devenue folle, ou tu as un soupirant ?

        Leya aurait voulu lui balancer une réponse bien sentie, mais rien ne lui vint à l’esprit et elle se contenta de continuer son chemin.

        Une fois dans le couloir, elle vit Estelle accourir vers elle.

        — Et Kaliko ? demanda-t-elle quand celle-ci fut à sa hauteur.

        — Je ne sais pas. Elle n’était pas en cours ce matin, et j’ai oublié mon portable chez moi.

        — Moi, j’ai le mien, dit Leya en sortant son smartphone.

        Elle s’apprêtait à écrire un message quand l’appareil bipa pour annoncer l’arrivée d’un SMS.

        — C’est elle ! s’exclama Leya, soulagée.

        Quand elle eut lu le texto, son expression changea.

        — Elle a perdu la tête ! murmura-t-elle en montrant l’écran à Estelle.

        

        
          
            Je m’entraîne avec Atras sur l’île.
          

          
            Je passe vous prendre chez Estelle à 3 h, comme ça nous pourrons y retourner ensemble.
          

        

        

        — Je n’aime pas ça, commenta Leya.

        — Connaissant Kaliko, j’aurais dû le prévoir, fit Estelle. En tout cas, je serai au rendez-vous. Et toi ?

        Leya réfléchit un instant, puis acquiesça et se mit à taper sur les touches de son clavier.

        

        
          
            D’accord pour 3 h. Mais je préférerais que tu ne restes pas là-bas toute seule.
          

        

        

        — Elle ne te répondra même pas ! fit Estelle, qui lisait le message par-dessus son épaule.

        Dix secondes plus tard arrivait un nouveau SMS.

        

        
          
            On se voit à 3 h.
          

        

        

        — Et si, en attendant, on allait voir si Godunov a affiché la composition de l’équipe ? proposa Estelle. Si c’est une mauvaise nouvelle, autant l’apprendre tout de suite.

        — Puisqu’on ne peut rien faire d’autre…, soupira Leya, l’air inquiet.

        — Du calme ! Kaliko sait ce qu’elle fait. Et puis, Atras est avec elle, essaya de la rassurer Estelle.

        Leya se laissa emmener, mais elle n’était pas tranquille.

        *

        Nagan se détacha de la Mère. Caché dans leur refuge, il venait de lui transférer les pouvoirs qu’il avait arrachés au Simorgh, et le petit nuage en lequel s’était transformée Nagala commençait à s’animer. Il palpitait régulièrement, comme s’il respirait. Son réveil n’était plus qu’une question de temps. Pour qu’il ait lieu au plus vite, Nagan avait besoin des autres pouvoirs du Porteur. Il mit en marche son détecteur et le régla sur les reflets divins, comme il l’avait fait la première fois. Il n’y eut aucune réponse : le Porteur avait encore disparu.

        L’île aussi semblait s’être volatilisée. Mais il réussit à la localiser dans une tout autre zone. C’est là que reprendrait la chasse.

        *

        — Je ne suis plus très sûre de vouloir le savoir, grommela Estelle pendant que les deux amies s’approchaient du gymnase.

        — « Si c’est une mauvaise nouvelle, autant l’apprendre tout de suite », répliqua Leya sans cesser de marcher. C’est toi qui l’as dit il y a à peine deux minutes !

        Elle remarqua que son amie ralentissait le pas et elle la prit par le bras. Estelle se laissa faire, mais elle s’arrêta dix mètres avant l’entrée.

        — Et si on regardait demain ?

        — Comme ça, on angoissera une journée de plus, rétorqua Leya. Je te donne trois possibilités : tu recommences à bouger tes pieds, je te pousse de force jusqu’au gymnase, ou bien j’y vais toute seule, et je te dis le résultat !

        — Je vois que l’option fuite n’est pas prévue, soupira Estelle. Alors… au moins que ce soit rapide ! ajouta-t-elle en se mettant à courir vers le gymnase.

        Les deux filles arrivèrent ensemble devant le tableau d’affichage accolé à la porte d’entrée. La nouvelle formation de l’équipe n’y était pas encore.

        — C’est bon signe, d’après toi ? demanda Estelle.

        Leya réfléchit un instant.

        — Pour notre admission dans l’équipe, je dirais plutôt très mauvais. Mais peut-être que c’est ce qu’il y a de mieux pour nous, finalement. Nous pourrons consacrer le temps que nous récupérerons ainsi pour utiliser nos pouvoirs, comme le fait Kaliko.

        Leya imagina la tête de ses parents quand elle leur annoncerait qu’elle n’avait pas été choisie. Cependant, pour la première fois de sa vie, elle réussit tout de suite à chasser cette pensée de son esprit.

        — Attends, tu n’étais pas contre l’idée qu’elle aille sur l’île ? objecta Estelle, qui semblait soulagée de voir la terrible nouvelle reportée au lendemain.

        — Ce qui me dérange, c’est qu’elle y soit allée seule.

        Leya allait ajouter quelque chose, mais la porte du gymnase s’ouvrit sur leur entraîneur, qui fit une drôle de tête en les voyant.

        — Qu’est-ce que vous faites là ? aboya-t-il.

        Leya ne sut pas quoi répondre, et Estelle vint à son secours.

        — Nous voulions voir si vous aviez affiché la nouvelle formation, coach.

        — Tu cherches à me mettre la pression, Estelle Gray ?

        — Non, on était juste curieuses. Loin de nous l’idée de vous mettre la pression, coach, prétendit Leya.

        Elle prit Estelle sous le bras pour quitter les lieux.

        — Qu’est-ce qu’il a mangé ce matin, Godunov ? Un hérisson congelé ? bougonna Estelle pendant qu’elles s’éloignaient.

        Leya ricana et se tourna vers le gymnase. Immobile sur le perron, l’entraîneur les suivait des yeux.

        *

        Pour la énième fois, Kaliko finit étendue par terre. La chimère était déjà prête à l’attaquer de nouveau.

        — Pause ! cria la jeune fille, qui essayait de reprendre son souffle.

        Décidément, elle avait super bien fait de ne pas aller en cours ! Elle pensa avec gratitude à son père, qui lui avait signé d’avance tous les bulletins d’absence de son carnet de liaison.

        Sur l’île, avec Atras, elle apprenait bien plus qu’elle ne l’aurait fait au lycée. En tout cas, c’étaient des choses qui lui serviraient au cas où elle se retrouverait face à face avec l’Haruda, et donc indispensables à sa nouvelle vie. Évoquer le feu, par exemple, devenait de plus en plus simple et rapide. Et même en ce moment où elle se reposait, elle sentait son énergie se répandre sous sa peau.

        La panthère émit un feulement étouffé pour attirer son attention. L’entraînement devait reprendre. Sans Estelle, communiquer avec la chimère était plus compliqué, mais, peu à peu, Kaliko et elle avaient trouvé un moyen de se comprendre.

        La jeune fille sauta sur ses pieds. Soudain, elle sentit son cœur s’emballer, et elle manqua d’air. Cependant cela ne dura qu’un instant. Peut-être s’était-elle relevée trop vite ? Sans plus y songer, elle se prépara à parer le rugissement de la panthère avec ses flammes.

      

    

  
    
      
        • LE NUAGE •
      

      
        Nagan localisa facilement la nouvelle position de l’île. Du haut du pic rocheux, il repéra l’humaine, et une fois de plus il s’étonna de la voir en couleurs. Les pouvoirs qu’avait repérés son détecteur, c’étaient les siens. Ils semblaient augmenter à chacune de leurs rencontres. En tout cas, c’était elle qui avait emmené le Porteur, et elle devait savoir où il se trouvait.

        Nagan l’observait avec attention tandis qu’elle essayait de créer des flammes capables de résister au rugissement supersonique de l’animal ailé. Il la vit échouer à plusieurs reprises, et réessayer aussitôt en apportant des rectifications à ce qu’elle venait de faire. Il la vit tomber et se relever. Se tromper et essayer encore, sans jamais renoncer.

        Nagan commençait à penser qu’il avait peut-être sous-estimé les habitants de ce monde. Leurs corps étaient indiscutablement faibles, mais dans la ténacité de cette humaine il entrevoyait une force digne d’un dieu Haruda.

        Mieux valait ne pas lui laisser le temps de la découvrir tout entière. Il évoqua le sable afin qu’il emprisonne la panthère, et il descendit vers elle.

        *

        — Ouiiiii ! exulta Kaliko.

        Elle avait empêché le rugissement du fauve de désagréger ses flammes. À force de s’entraîner, elle avait compris que le feu d’Héphaïstos était modulable, et que c’était à elle de choisir comment et sous quelle forme l’utiliser. Il devait en exister des milliers de types, tous à sa disposition ; les découvrir et apprendre à les gérer n’appartenait qu’à elle.

        La façon dont le bracelet s’éclairait lui était d’une grande aide pour les distinguer.

        Kaliko venait de faire signe à Atras pour l’inviter à l’attaquer de nouveau quand le sable de la plage explosa autour de la panthère. L’Haruda était là ! Et il devait y être depuis qu’elle avait ressenti ce bref malaise. La jeune fille aurait pu se téléporter aussitôt, mais il n’était pas question qu’elle parte en abandonnant la chimère noire prise au piège du sable.

        « Et puis, tu veux le voir », siffla l’horrible petite voix.

        Tout en scrutant les alentours, Kaliko essaya d’appeler le feu. Mais au lieu de sentir la chaleur l’envahir, elle fut projetée au sol et écrasée sur le sable par une force incroyable. Elle tenta d’y résister, en vain : elle réussit à peine à soulever la tête.

        C’est alors qu’elle le vit : un nuage gris perle, de forme vaguement humaine, flottait à quelques mètres d’elle. À l’intérieur fusaient des éclairs argentés.

        — Va-t’en ! murmura Kaliko.

        À cet instant, une voix résonna dans sa tête :

        « Je suis l’Haruda. Rends-toi et livre-moi le Porteur des pouvoirs. »

        — Il n’est pas ici. Tu ne l’auras jamais ! grogna Kaliko.

        Une nouvelle fois, elle essaya d’évoquer les flammes, sans succès. Quelque part derrière elle, Atras, qui combattait ses ennemis de sable, continuait à rugir.

        « Livre-moi le Porteur », répéta l’Haruda.

        Sans lui laisser le temps de répondre, il fut sur elle. Kaliko eut l’impression de pénétrer à l’intérieur d’un nuage. Des éclairs d’argent, lumineux et chauds, éclataient partout autour d’elle. Très vite, elle comprit qu’elle ne pouvait rien contre ce monstre. Le pire, c’était que malgré l’horreur de la situation, les sensations qu’elle éprouvait étaient loin d’être désagréables. Elle était un peu groggy, mais la masse ouateuse la berçait, et les éclairs la réchauffaient.

        « Dis-moi où est le Porteur, et tu seras libre. »

        La voix qui lui résonnait dans la tête était devenue suave. L’Haruda tentait de pénétrer son esprit pour découvrir où était le Simorgh.

        « Alors c’est ainsi que vous l’appelez, commenta l’Haruda. Dis-moi où il est ! »

        Mentalement, Kaliko vit le Simorgh voler entre les glaciers.

        Cela la fit frémir, et la peur l’aida à réagir. Elle ne devait pas penser à ça ! À tout, sauf à ça ! Mais plus elle essayait de l’éloigner, plus l’image s’imposait. Elle se concentra alors sur la seule chose capable de chasser toute pensée de son esprit : Riders, la chanson qui la rendait incroyablement heureuse. Kaliko se mit à la fredonner à mi-voix.

        « Le Simorgh ! » s’emporta l’Haruda.

        La jeune fille chanta plus fort, et les notes lui firent venir à la mémoire des moments heureux de son enfance. Elle était dans un champ avec sa mère, qui faisait semblant de la poursuivre ; c’était son premier jour d’école et son père la saluait en disant : « Au revoir, petite écolière » ; ils étaient tous les trois sur le canapé, en train de regarder son film préféré pour la millième fois. Kaliko visualisa les baisers du soir de sa mère, le gâteau de son troisième anniversaire, et le jeu du « Tous ensemble », quand ses parents et elle se serraient dans une même étreinte. Ces souvenirs parvenaient à lui réchauffer le cœur même dans cette situation difficile.

        En se rendant compte que l’Haruda lisait dans ses pensées, elle eut un frisson de dégoût. Il y avait quelque chose d’horrible dans le fait de partager ces moments d’intimité avec un ennemi. Mais Kaliko ne savait pas comment se défendre autrement.

        Le visage aimant de sa mère apparut dans son esprit.

        « Où est le Simorgh ? » murmura-t-elle tendrement.

        L’image du faucon volant entre les glaciers apparut de nouveau devant les yeux de Kaliko. Un autre frisson, de honte cette fois, la secoua : sa maman ne lui aurait jamais posé une question pareille ! C’était une manœuvre répugnante de l’Haruda. Ce monstre était en train d’utiliser ses souvenirs contre elle !

        Pendant un instant, Kaliko se laissa gagner par le désespoir. Puis elle comprit que ce qui venait de se passer était bon signe, au contraire. Si son agresseur avait employé un tel moyen, c’est qu’il n’avait pas trouvé ce qu’il cherchait. Elle chanta plus fort et réussit à évoquer le souvenir de sa mère.

        « Devine où est ton cadeau, Kaliko », lui demanda celle-ci.

        Kaliko indiqua sa main droite et la vit s’ouvrir pour faire apparaître une gomme en forme de petit canard. Elle l’avait toujours : elle ne l’avait jamais utilisée. L’image de la gomme disparut d’un coup, et Kaliko ne vit plus rien. L’Haruda était en train de prendre le dessus !

        « Kaliko, dis-moi où il est ! » exigea-t-il.

        Il lui avait arraché son nom ! Kaliko essaya encore d’appeler ses flammes ; en vain. Elle se sentait complètement impuissante, sans plus rien qui ne la liât au monde. Tout à coup, elle fut envahie par cette sensation d’apesanteur que l’on éprouve parfois sur une balançoire suspendue un instant entre ciel et terre. Sauf que, là, cela durait… La seule chose qui la retenait encore ici, c’était les paroles de la chanson. Cependant elles lui semblaient de plus en plus lointaines. Elle aperçut une dernière fois le visage de sa mère et songea qu’elle ne tarderait pas à la rejoindre.

        *

        Estelle soupira pour la quinzième fois en rangeant sa robe rose dans un sac. Elle devait absolument l’offrir à Kaliko, sans quoi elle trahirait sa promesse et risquerait de s’attirer des ennuis. Peut-être même était-ce parce qu’elle ne l’avait pas encore fait que Kaliko avait disparu depuis maintenant trois heures !

        Leya donnait des signes évidents de nervosité.

        — Pourquoi n’arrive-t-elle pas ? gémit-elle en attrapant son portable. Je la rappelle !

        Soudain, Estelle la vit pâlir.

        — Qu’y a-t-il ? s’enquit-elle, inquiète.

        Leya ne répondit pas. Elle restait figée, son téléphone à la main, les yeux écarquillés.

        — Ne t’y mets pas toi aussi ! la supplia Estelle.

        Elle ne savait pas quoi faire. S’il s’agissait d’une vision, il valait mieux ne pas l’interrompre… En revanche, si c’était autre chose, du genre réaction inattendue aux pouvoirs…

        — Leya, je t’en prie, réponds-moi ! insista-t-elle.

        Comme si elle l’avait enfin entendue, son amie battit des paupières.

        — Je l’ai vue ! murmura-t-elle avec une expression qui n’augurait rien de bon.

        — Qui ? Quoi ? L’île ? Kaliko ? La panthère ? demanda Estelle.

        — Les trois. Kaliko, étendue sur le sable, les yeux fermés… Atras près d’elle, dans une position bizarre… On dirait qu’elle veut couvrir le corps de Kaliko avec ses ailes, mais elle aussi est immobile.

        — Bon sang ! Qu’est-ce qu’on fait ? s’exclama Estelle.

        *

        Nagan rejoignit la Mère dans leur cachette, troublé par son combat contre l’humaine. Les corps des mortels étaient aussi fragiles qu’ils en avaient l’air, mais ils recélaient une force incompréhensible, encore plus puissante que ce qu’il avait imaginé. Quelque chose d’inconnu pour les Haruda, et qui servait peut-être à compenser leur faiblesse physique.

        L’humaine s’était battue jusqu’au bout, et il n’avait pu lui arracher ce qu’il voulait. À son contact, Nagan avait beaucoup appris au sujet de l’espèce dont elle faisait partie : son univers, les mots qu’elle employait, ses souvenirs, mais rien d’utile sur la position du Simorgh. Seulement quelques vagues images d’une étendue glacée. Or de la glace, dans ce monde, il y en avait beaucoup…

        En réfléchissant à ce qui s’était passé, Nagan comprit où il avait commis une erreur : il s’était laissé piéger par l’apparente fragilité de ces mortels. Pour trouver le Porteur, et ensuite aider Nagala à imposer sa domination aux habitants de la Terre, il devait les comprendre vraiment. Et, pour cela, devenir l’un d’eux.

        Il sortit de la cabane et flotta le long du vieux port désert. Au moment où il dépassait le dernier banc, il aperçut un humain qui courait devant lui. Il le rattrapa et lui sauta dessus.

        Le garçon cria pendant que Nagan lui volait ce dont il avait besoin, puis il se recroquevilla sur le sol. L’Haruda retourna aussitôt à la cabane où était cachée la Mère.

        Là, il abandonna son évanescente forme de brume. Les éclairs s’éteignirent, et son corps se fit de chair et d’os. Il choisit une physionomie qu’il avait entrevue dans l’esprit de l’humaine.

        Lorsque la transformation fut accomplie, des milliards de sensations inconnues l’assaillirent, à commencer par les odeurs qui régnaient dans la baraque. Son nouveau corps y réagit par un dégoût que Nagan n’avait jamais éprouvé, et qui l’obligea à sortir. Dehors, il découvrit comment les humains percevaient le monde. Il vit tout comme jusque-là il n’avait vu que Kaliko : en couleurs. Il vit le bleu de la mer se perdre dans l’azur du ciel. Cela le bouleversa. L’instant d’après, il découvrit le sens du toucher. Les Haruda ne connaissaient rien de semblable ! Nagan observa ses mains et les frotta l’une contre l’autre, ce qui lui donna des frissons. Comment les humains pouvaient-ils supporter ces agressions permanentes du monde extérieur ? Saisi d’un violent vertige, il s’écroula sur le sol. Il lui faudrait du temps pour s’habituer à sa nouvelle constitution.

        Eh bien, il le prendrait, et ensuite il achèverait sa mission.

        *

        — Si seulement nous pouvions nous rendre sur l’île par nous-mêmes…

        Leya n’avait pas fini sa phrase que Kaliko apparut au milieu de la chambre.

        — Enfin ! se réjouit Estelle.

        Son amie, pâle comme un linge, tituba jusqu’au lit et s’y écroula.

        — Que s’est-il passé, bon sang ? s’écria Estelle.

        — Tu peux m’apporter un verre d’eau ? murmura Kaliko.

        Estelle accusa le choc : la Kaliko qu’elle connaissait serait allée le chercher elle-même. Si elle le demandait, c’est qu’elle était à bout de forces.

        Leya sortit une petite bouteille de son sac et la lui tendit avant de s’asseoir à côté d’elle.

        — Cet Haruda… je l’ai vu, lâcha Kaliko après avoir bu. C’est un nuage dégoûtant, avec dedans des éclairs argentés.

        Elle parlait lentement, comme si chaque mot exigeait un énorme effort.

        — Il nous a attaquées, Atras et moi. Mais la chimère va bien.

        — Et toi ? fit Estelle, tandis que Leya prenait la main de Kaliko sans pouvoir articuler un seul mot.

        — Je ne sais pas. Il cherchait le Simorgh. Il m’a sondé la cervelle, il m’est carrément entré dans la tête… C’était horrible !

        Kaliko fit une pause.

        — Alors, il sait où est le faucon ? lâcha Leya, l’air anxieux.

        — Non… il sait tout de moi, je crois, mais rien du Simorgh. Il était furieux ! Il m’a dit que je ne pourrais pas le lui cacher éternellement, répondit Kaliko, et après il a disparu. Tout a disparu, d’ailleurs. Je ne comprenais plus rien. Je suis restée allongée sur la plage, Atras m’a protégée du soleil avec une de ses ailes. J’ai peut-être dormi, et ensuite j’ai eu peur de ne pas pouvoir rentrer…

        Estelle était très inquiète : elle n’avait jamais vu Kaliko aussi bouleversée. Son amie n’avait pourtant peur de rien, même pas de M. Dalton.

        — Cet Haruda est un monstre ! Je vous souhaite de ne jamais le croiser, poursuivit Kaliko. Le Simorgh avait raison, nous ne sommes pas prêtes à l’affronter…

        Estelle et Leya échangèrent un regard soucieux.

        — Pour l’instant, il n’a pas gagné, dit Leya. Peut-être qu’on devrait aller au volcan pour voir si…

        — Non ! s’écria Kaliko. Il pourrait nous suivre ! Oubliez où nous avons caché le faucon, oubliez tout. Et n’utilisez pas vos pouvoirs. Si jamais l’Haruda arrive à remonter aussi jusqu’à vous, il faut vous concentrer sur ce qui compte le plus pour v…

        Kaliko parlait d’une voix terriblement agitée. Estelle ne supportait pas de la voir comme ça.

        — OK, la coupa-t-elle. On en parlera plus tard. Maintenant, je veux que tu te reposes.

        — Il vaut mieux éviter l’île pendant un moment, intervint Leya. De toute façon, demain, nous partons en voyage scolaire. L’important, c’est de rester toujours ensemble, et d’ouvrir l’œil.

        — Et Atras ? fit Estelle.

        — Elle va bien, je te le promets, la rassura Kaliko. L’Haruda s’est contenté de l’immobiliser le temps qu’il était là. Il ne s’intéressait pas à elle.

        Estelle aurait aimé pouvoir se rendre immédiatement sur l’île pour voir la panthère, mais, étant donné l’état de Kaliko, c’était inenvisageable.

        — Essaie de dormir un peu, lui conseilla-t-elle.

        — Oui d’accord, murmura son amie.

        Pendant qu’elle sombrait dans le sommeil, Estelle fit signe à Leya de la suivre dans la cuisine.

        *

        La nuit était tiède à Nérida. Nagan s’habituait peu à peu à son enveloppe humaine, et le monde dans lequel Nagala et lui avaient atterri par hasard commençait à éveiller sa curiosité. Il se dirigea vers une rue illuminée, fréquentée par de nombreux habitants de la ville. Depuis qu’il les voyait en couleurs, il commençait à les distinguer les uns des autres, mais aucun n’attirait son attention comme Kaliko.

        Il se mêla à la foule bruyante. Sans le vouloir, il heurta un vieil homme. Ce bref contact lui suffit pour capter quelques-unes de ses pensées, et en apprendre un peu plus sur son espèce. Dès lors, il effleura volontairement tous ceux qu’il croisait, et à chaque nouvelle rencontre, un morceau de puzzle venait s’ajouter à ce qu’il savait déjà.

        Ainsi, il comprit que la plus grande faiblesse des humains n’était pas leur corps, comme il l’avait pensé : non, c’était ce qu’ils appelaient « passions » ou « sentiments », et dont ils semblaient esclaves. Seulement, malgré ses efforts, il ne parvenait pas à saisir leur fonctionnement. Il repensa à son combat contre Kaliko. C’était sans doute les émotions liées à ses souvenirs et celles qu’elle avait éprouvées pendant l’attaque qui l’avaient empêché d’aller au bout de sa mission.

      

    

  
    
      
        • LE PUITS CANON •
      

      
        Kaliko ouvrit les yeux. La première chose qu’elle vit fut une lampe verte qui se détachait sur fond d’une drôle de tapisserie à cercles verts et jaunes. Une porte-fenêtre, une petite terrasse donnant sur un champ entouré d’une pinède… Où était-elle ? Puis elle se réveilla complètement, et reconnut l’hôtel Polecat’s Burrow. Elle était en voyage scolaire ! Et elle se sentait en forme. Deux jours après son combat contre l’Haruda, elle commençait enfin à reprendre des forces. Elle se leva, s’étira longuement, et s’aperçut qu’elle avait une faim de loup. Elle soupira d’aise, contente d’être loin de Nérida, de l’île, et de tout le reste.

        Elle sursauta quand la porte s’ouvrit à la volée.

        — Salut ! s’écria Estelle en entrant dans la chambre.

        — C’est chouette, de te voir debout ! ajouta Leya, qui la suivait.

        Elle agita un petit sac en papier.

        — On a pensé que tu aurais faim, alors on t’a pris des brioches.

        — Super idée ! s’exclama Kaliko.

        — Tu viens avec nous aujourd’hui, demanda Leya, ou on doit dire que tu as toujours de la fièvre ? Mais, dans ce cas, sache que Mme Kluver va débouler ici de nouveau pour vérifier si c’est vrai !

        — Je viens avec vous ! Je me sens bien aujourd’hui, répondit Kaliko avant de s’interrompre, surprise par quelque chose qu’avait dit Leya. Qu’est-ce que tu entends par de nouveau ? demanda-t-elle en mordant dans sa brioche.

        — Tu as dormi pendant tout le voyage ! Tu parles que les profs s’en sont aperçus… Hier tu as fait pareil, alors on a inventé cette histoire de fièvre. Il était évident que quelqu’un passerait voir comment tu allais, expliqua Estelle.

        — Je ne me suis rendu compte de rien ! Comment avez-vous fait pour leur faire gober ce bobard, s’ils m’ont vue ?

        — Thermomètre contre la lampe ; pas trop longtemps, bien sûr ! Tu avais exactement 37,8 oC, si tu veux savoir ! dit Leya avec un clin d’œil.

        Kaliko la regardait, sidérée : elle n’aurait jamais imaginé Leya capable d’un truc de ce genre !

        — On apprend beaucoup de choses utiles avec une grande sœur…, ajouta la jeune fille en riant.

        — Il n’y a qu’un petit problème, intervint Estelle, l’air exagérément sérieux.

        — Lequel ? demanda Kaliko.

        — Maintenant, tout le monde sait que tu ronfles comme un éléphant !

        Kaliko éclata de rire, imitée par ses amies.

        — Je ne veux rien savoir de plus ! dit-elle. Surtout pas les surnoms dont ils ont dû m’affubler.

        — Allez, habille-toi, on nous attend ! fit Estelle en se tournant vers la porte.

        Kaliko devint sombre.

        — On ne devrait pas d’abord parler de…

        — Non, répondit Leya d’un ton sans réplique. Nous sommes ensemble, et on peut considérer que le Simorgh est toujours en lieu sûr, puisque je n’ai plus eu aucune vision. Alors, pendant tout ce séjour, nous ne penserons pas aux Haruda. Et nous n’utiliserons pas non plus nos pouvoirs, parce que Estelle et moi soupçonnons que cela attire notre ennemi, vu qu’il t’a agressée pendant que tu t’entraînais.

        — Mais l’île s’était déplacée, il n’aurait pas dû…, objecta Kaliko.

        — Stop ! Je suis d’accord avec Leya, l’interrompit Estelle. Tu as été malade pendant deux jours, alors tu dois me prouver que tu vas mieux pendant au moins autant de temps avant que je consente à te parler d’autre chose que de futilités. D’ici là, nous ferons seulement ce que font des élèves normaux en voyage scolaire.

        — Comme se gaver de musées et de connaissances inutiles ? demanda Kaliko.

        — Non ! Comme sortir avec des garçons…

        Kaliko ne put retenir une grimace.

        — Qu’est-ce que tu attends pour t’habiller ! la pressa Estelle. Et mets ma robe rose.

        Kaliko grimaça de nouveau.

        — Je sais que ce n’est pas ton genre, mais j’ai promis que je te l’offrirai, alors tu vas la porter !

        — OK, je l’accepte. Mais comme elle est à moi, je peux en faire ce que je veux, et je te la ré-offre, répliqua Kaliko.

        Elle alla enfiler un jeans pendant qu’Estelle arrangeait sa frange et que Leya attachait ses cheveux avec son épingle magique.

        Une fois prête, Kaliko rejoignit ses amies devant la porte.

        — Et s’il nous trouvait ? lâcha-t-elle encore.

        — On verra à ce moment-là. Pour l’instant, essayons juste de ne pas nous séparer, conclut Leya avant de sortir dans le couloir, Estelle sur ses talons.

        Kaliko ne répondit rien. Elle était en infériorité numérique, et les arguments de ses amies avaient une certaine logique, même si ce n’était pas la sienne. Et vu que, jusque-là, cette dernière n’avait causé que des ennuis, elle céda et les suivit.

        *

        Le groupe arriva en haut d’un plateau à pic sur la mer, d’où on voyait les vagues qui fouettaient les rochers au pied du précipice. Au centre du plateau s’ouvrait une faille, protégée par des barrières. Derrière se pressait une foule de touristes et d’élèves de plusieurs écoles, dont la leur, qui, immobiles, fixaient la brèche.

        Le radar d’Estelle était activé, et toutes les vingt secondes environ la jeune fille lançait des regards de feu à Zach, qui ce matin-là concentrait son attention sur Gladys.

        — Qu’est-ce qu’on attend ? demanda Kaliko.

        — Le spectacle du « puits canon », répondit Madison, qui se tenait près d’elle avec Tom et Julius. Tu n’as pas lu le programme ?

        Avant que Kaliko ait le temps de répondre, elle entendit une terrible détonation. La surprise lui fit faire un bond en arrière, et elle tomba sur Tom.

        — Arrgh ! hurla le garçon.

        Ils finirent tous les deux par terre. Entre-temps, un puissant jet d’eau d’une dizaine de mètres jaillit de la faille et retomba avec un vacarme épouvantable, inondant la zone protégée et aspergeant les personnes les plus proches.

        — J’imagine que c’est ça, le puits canon ! bredouilla Kaliko, qui essayait de se relever.

        — Et moi, j’imagine que tu n’as pas lu le programme de l’excursion, fit Tom, ce qui fit rire leurs camarades.

        Kaliko tendit la main à son ami et l’aida à se remettre debout.

        — À la prochaine grosse vague il y aura un autre jet. Je t’en informe seulement pour ma sécurité personnelle, plaisanta Tom.

        — Maintenant, je suis préparée !

        Au second tir, imperturbable, elle regarda l’eau jaillir de la faille et refléter les rayons du soleil sur tout le plateau. C’était simplement merveilleux. Enfin, la colonne bouillonnante retomba dans le puits avec un fracas assourdissant.

        C’est alors qu’elle le vit. En fait, elle vit surtout ses yeux, d’un gris lumineux, qui semblaient vouloir la transpercer, encadrés par des traits parfaits et des cheveux de jais.

        Le garçon marcha vers elle, et le cœur de Kaliko se mit à battre très vite.

        En un instant, il fut près d’elle.

        Kaliko ne savait absolument pas quoi faire. L’inconnu s’inclina devant elle, puis la regarda dans les yeux.

        — Tu as fait tomber ton portable, dit-il d’une voix grave et chaude.

        Il fallut plusieurs secondes à Kaliko pour comprendre cette simple phrase. Alors qu’elle attrapait son téléphone, ses doigts effleurèrent ceux du garçon.

        — Merci, je ne m’étais pas aperçue que…, balbutia-t-elle troublée.

        Il lui tendit la main.

        — Je m’appelle Stephan.

        Le puits canon tira de nouveau, mais Kaliko entendit à peine la détonation. Perdue dans les yeux gris du garçon, elle avait l’impression de flotter à l’intérieur d’une bulle.

        Lentement, elle approcha ses doigts des siens. Lorsqu’ils se touchèrent, la jeune fille sentit une drôle de chaleur l’envahir. Ils restèrent immobiles, comme si ni l’un ni l’autre n’était capable de mettre fin à ces étranges présentations.

        Puis, d’un coup, la douceur du contact se transforma en un malaise insupportable. Kaliko retira sa main et regarda Stephan. Il lui sembla qu’il la scrutait. Elle finit par lui sourire, gênée.

        — Et toi ? demanda-t-il, sans cesser de la fixer avec intensité.

        — Quoi, moi ?

        — Comment t’appelles-tu ?

        C’était la première fois qu’elle le rencontrait, mais il y avait en lui quelque chose de familier qu’elle n’arrivait pas à identifier et à quoi elle était incapable de résister. Kaliko était désemparée – une telle situation ne lui était jamais arrivée.

        *

        Nagan se sentait tout bizarre. Lorsqu’il avait effleuré les passants à Nérida la veille, il avait réussi à contrôler ses nouveaux sens d’humain sans difficulté. Or, une fois de plus, Kaliko se révélait différente de tous les autres. Serrer sa main lui avait causé un puissant malaise, qui lui avait fait éprouver plus que jamais la fragilité de son corps de mortel. Et, contrairement à la veille, il n’avait obtenu aucune information. Il avait seulement senti une intense chaleur lui monter de l’estomac au visage, accompagnée d’une espèce de vertige. Malgré lui, ses lèvres avaient dessiné un sourire. Ces sensations étaient trop humaines pour qu’un Haruda n’en soit pas bouleversé.

        *

        En voyant la tête de Kaliko qui marchait près du jeune homme qu’elle venait de rencontrer, Leya donna un petit coup de coude à Estelle.

        — Tu n’avais pas dit qu’elle était allergique aux garçons ? chuchota-t-elle.

        — Elle l’est ! lui répondit son amie, amusée. D’ici à dix minutes, il lui dira quelque chose qu’il ne fallait pas, et elle viendra nous le décrire en utilisant quelques insultes issues de son dictionnaire personnel.

        — Elle invente des insultes ?

        — Des tas ! Surtout pour qualifier Zach !

        Leya se mit à rire. À cet instant précis, elle aperçut ce dernier en compagnie de Gladys.

        — Nous ne respectons pas notre pacte, commenta-t-elle, déprimée. On avait dit : « Mieux vaut qu’il choisisse l’une de nous plutôt qu’une autre », et voilà qu’on le laisse à Gladys, que je hais presque autant qu’elle me hait.

        — On va s’y mettre tout de suite ! s’exclama Estelle d’un air espiègle, pendant que retentissait le énième coup de canon.

        — Qu’est-ce que tu as dans la tête ? demanda Leya.

        — Quelque chose qui gâchera la fête à Gladys ! expliqua Estelle avec un petit sourire rusé.

        — Je suis drôlement contente de ne pas t’avoir comme ennemie… s’esclaffa Leya.

      

    

  
    
      
        • LA PHOTO RATÉE •
      

      
        Tout en suivant le sentier qui bordait la falaise, Leya réfléchissait. Zach marchait quelques pas devant elle, entre Gladys et Estelle. Quand elle avait vu Estelle s’opposer à Gladys, elle s’était rendu compte qu’au fond elle ne croyait plus depuis longtemps que Zach tomberait un jour amoureux d’elle. Elle avait accepté le rôle de l’amie fidèle, lui s’y était habitué, et c’est ainsi qu’il la percevait. Peut-être aurait-elle dû lui avouer ses vrais sentiments… Seulement, elle avait préféré le garder comme ami, plutôt que risquer de le perdre. Et cela l’avait enfermée dans un rôle qui ne lui suffisait pas, et qui lui était désormais insupportable.

        Ils arrivèrent tous les quatre à l’entrée d’une grotte au milieu d’une foule d’autres visiteurs. Debout sur un rocher dans un équilibre instable, Mme Kluver comptait ses élèves. Quand elle eut terminé, elle se mit à crier ses consignes.

        — Entrez par la droite, allez jusqu’à la grille et regardez les cascades. Si vous le voulez, prenez quelques photos, mais sans perdre de temps, et puis revenez ici par la gauche. À l’aller, vous irez deux par deux, sans faire de détour, alors choisissez-vous un compagn…

        Avant que l’enseignante n’ait terminé sa phrase, Gladys bondit vers Zach. Mais Leya fut plus rapide.

        — On y va toutes les deux ? lui proposa-t-elle d’une voix suave en lui harponnant le bras.

        — Mais avec plaisir ! grogna Gladys, qui essayait vainement de se libérer de sa prise. Comme ça, je pourrais profiter de cette petite balade avec la grosse tête de la classe pour réviser ma table de 5 !

        — Eh bien, voilà une bonne idée ! se moqua Leya.

        Elle croisa le regard d’Estelle, qui semblait vouloir dire : « Tu es sûre ? » Elle lui répondit par un clin d’œil et lui désigna d’un geste discret Zach.

        Avant qu’Estelle ait eu le temps de réagir, le garçon la prit par la main.

        — Alors, c’est toi qui viens avec moi, décréta-t-il.

        — On peut dire que tu as de la chance ! répliqua Estelle, radieuse.

        Face à l’expression de son amie, Leya ne put s’empêcher de se demander si elle avait eu raison de la pousser dans les bras de Zach. Il fallait espérer qu’il se comporterait mieux avec sa nouvelle amie qu’il ne l’avait fait avec elle. Elle regarda autour d’elle et vit Kaliko entrer dans le tunnel en compagnie de l’inconnu aux yeux gris.

        — Dépêche-toi, s’il te plaît, ordonna-t-elle à Gladys.

        — Mais je ne suis pas pressée du tout, répondit l’autre en freinant des quatre fers avec un air de défi.

        Une demi-seconde plus tard, elle changea d’avis en voyant Zach et Estelle pénétrer dans l’étroit passage.

        Leya soupira. Comment la même personne pouvait-elle bien plaire à quelqu’un comme Gladys, et en même temps à elle et à Estelle ?

        *

        Estelle était en extase. Zach, qui était en mode bavardage, la submergeait d’histoires.

        — Je n’ai jamais perdu une seule course de karting, disait-il. D’ailleurs, quand je tiens à quelque chose, je ne perds jamais. Et je fais aussi de la musculation. Je soulève jusqu’à 80 kilos… Le vendredi soir, on joue au bowling, et je fais toujours équipe avec Jack Bulligan. C’est un imbécile, mais il est imbattable. On est les meilleurs de la classe !

        — Moi, j’aimerais seulement rejoindre l’équipe de volley du lycée, glissa Estelle. Pour ce qui est de gagner…

        — Ah oui ! Et je suis aussi très fort dans les concours de rots ! l’interrompit Zach, qui ne l’avait pas écoutée. J’adore les défis ! En fait, je ne supporte pas de perdre. En ce moment, par exemple, je veux remporter le concours photo de l’un des magazines auxquels est abonné mon père, histoire de lui mettre la honte, à mon vieux.

        Cette dernière plaisanterie fit frémir Estelle, mais Zach, qui riait tout seul, ne s’en aperçut pas. Il farfouilla dans le sac qu’il portait en bandoulière et en sortit son appareil photo.

        — Et pour faire la photo gagnante, j’ai justement besoin de toi ! susurra-t-il.

        Estelle rougit : si Zach la voulait sur sa photo, cela voulait dire qu’il la trouvait belle !

        Ils arrivèrent au bout du tunnel. Sur le mur du fond s’ouvrait une espèce de fenêtre fermée par une haute grille, derrière laquelle une cascade spectaculaire se déversait dans un gouffre dont on ne voyait pas le fond.

        — Alors, tu veux bien m’aider ? cria Zach pour couvrir le bruit de l’eau.

        — Où dois-je me mettre ? lui demanda-t-elle, émue.

        Il indiqua un point dans son dos.

        — Là derrière. Tu vas empêcher les gens d’avancer, dit-il en lui collant l’étui de l’appareil dans les mains. Personne ne doit gâcher ma photo !

        Estelle se sentit toute bête : Zach ne voulait pas qu’elle pose pour lui, juste qu’elle arrête la file de gens ! Elle se retint de lui balancer son étui à la tête et de le planter là avec sa stupide photo en espérant qu’il s’agissait d’un malentendu… qu’elle avait elle-même créé.

        Tandis qu’elle demandait aux élèves de rester en arrière, elle songea aux insultes que Kaliko inventait en l’honneur de Zach. Pour la première fois, cela lui fit presque plaisir. Ensuite, elle se rappela ce qu’il avait fait subir à Leya, et tout à coup il ne lui sembla plus aussi beau.

        *

        De retour sur le plateau, les élèves avaient à choisir entre rentrer à San Felipe en bus avec Mme Kluver et les autres professeurs, ou bien faire le chemin à pied au milieu des ronces sous la conduite de M. Dexter. Kaliko avait opté pour la marche afin de rester plus longtemps avec Stephan. Depuis l’instant où elle l’avait vu, il lui semblait la seule chose importante au monde. Personne ne l’avait jamais regardée comme lui. À bien y réfléchir, Stephan faisait bien plus que la regarder : il harponnait littéralement son âme du regard et la reflétait dans ses yeux gris.

        — On coupe par là ? lui demanda-t-il.

        Il indiquait un passage qui s’ouvrait entre deux rochers sur leur gauche.

        — On ferait mieux de rester sur le sentier balisé, murmura Kaliko, qui avait terriblement envie d’essayer le raccourci.

        — D’accord.

        C’était exactement la réponse qu’il fallait à Kaliko pour accepter sa proposition.

        — Tu es sûr qu’on arrive à la place Messen par là ? voulut-elle savoir.

        — Je suis du coin. C’est juste un peu plus raide, lui assura Stephan.

        Kaliko se glissa dans l’étroit passage, et il la suivit.

        Tout à coup, les notes de Riders résonnèrent dans l’air. La jeune fille s’arrêta pour répondre.

        — Allô…

        — Où es-tu ? On ne te voit plus ! s’exclama Estelle à l’autre bout du fil.

        — Je descends à pied…, bredouilla Kaliko. On se voit sur le parking des autocars.

        — Nous sommes aussi sur le sentier. Où es-tu passée ?

        — J’ai pris un raccourci.

        — Quel raccourci ? On avait dit qu’on ne se perdait pas de vue ! protesta Estelle.

        — Aucun danger. Stephan connaît la région. À plus, coupa Kaliko.

        *

        Lorsque le portable avait sonné, Nagan avait reconnu les notes de la chanson avec laquelle Kaliko s’était défendue sur l’île. Mieux comprendre comment cette simple suite de sons avait pu se transformer, sur les lèvres de Kaliko, en une arme de défense aussi puissante l’aiderait sans doute à découvrir où était le Simorgh.

        — Elle est belle, cette musique, dit-il quand elle eut raccroché.

        — C’est mon père, ma mère et moi qui l’avons composée ensemble, lui apprit Kaliko.

        — C’est pour ça qu’elle est importante pour toi ? poursuivit Nagan.

        Il supposait que, pour un humain, écrire une chanson était à peu près comme réussir une conquête pour un Haruda.

        — Oui, et parce qu’elle me rappelle des moments heureux.

        « Heureux », pensa Nagan. 

        Il avait entrevu l’idée du bonheur chez plusieurs mortels qu’il avait sondés, mais il ne comprenait pas encore bien de quoi il s’agissait.

        Tandis que Kaliko reprenait sa descente, il lui demanda :

        — Qu’est-ce que le bonheur ? 

        Il se mordit aussitôt la langue : une telle question ne serait probablement jamais sortie de la bouche d’un vrai humain !

        — Pour toi, je veux dire, s’empressa-t-il d’ajouter.

        Kaliko réfléchit un instant.

        — Des choses simples. Cette chanson, une gomme en forme de canard, certaines conversations…

        — Il y a beaucoup de chansons, de gommes et de conversations, répliqua Nagan. Elles te rendent toutes heureuse ?

        Kaliko sourit, et l’Haruda dut détourner la tête. Il avait besoin de comprendre la réponse, sans se laisser troubler par la présence de cette fille ni par ses yeux.

        — Tu as raison. Ce n’est pas vraiment ces choses-là… répondit Kaliko, mais plutôt l’amour qu’elles portent en elles.

        — L’amour…, répéta Nagan.

        Encore une idée qui semblait torturer les humains, et qu’il n’arrivait pas à concevoir. Décidément, il lui aurait fallu au moins trois vies d’Haruda pour comprendre les habitants de ce monde ! Or il n’avait pas autant de temps. Tout ce qu’il devait apprendre, c’était où se cachait le Simorgh. Avec n’importe quel être humain, il lui aurait suffi d’un geste pour arracher cette information. Mais avec Kaliko c’était différent.

        *

        — On attend encore cinq minutes, et on la rappelle, décida Leya.

        Il était cinq heures cinquante de l’après-midi, et le rendez-vous sur le parking avait été fixé pour six heures tapantes. Et Kaliko n’était toujours pas arrivée.

        Mme Kluver comptait déjà ses élèves, et les envoyait au fur et à mesure dans le bus.

        — Trente-cinq Lauder, trente-six Serrano, trente-sept Gray. Allez, dans le car ! s’égosilla la prof en pointant leurs noms sur la liste qu’elle tenait à la main.

        — Gray, où est Kaliko Ross ?

        Estelle tremblait déjà quand elle aperçut son amie à l’autre bout de l’esplanade.

        — La voilà ! hurla-t-elle.

        Leya et elle échangèrent un regard entendu. Kaliko marchait à côté de Stephan. Ils semblaient entourés par une bulle qui les maintenait dans une autre dimension, loin de tout. Une dimension qui n’existait que pour eux.

        — Je n’aurais jamais cru la voir un jour comme ça ! commenta Estelle.

        — Ils sont beaux, tous les deux, fit Leya. On dirait même qu’ils se ressemblent, comme s’ils étaient nés pour se rencontrer.

        — C’est vrai… et je déteste avoir à les déranger, soupira Estelle.

        — Ce sera nous ou Mme Kluver, lui fit remarquer Leya.

        — Alors, il vaut mieux que ce soit nous ! conclut Estelle.

        *

        Lorsque Kaliko entendit ses amies l’appeler, elle eut l’impression que quelqu’un la réveillait d’un profond sommeil avec un seau d’eau glacée jeté au visage.

        Elle regarda Stephan. Elle n’arrivait même pas à imaginer ne plus le revoir.

        — Je dois y aller maintenant, lâcha-t-elle, mais ce qu’elle voulait dire c’était « Je n’en ai aucune envie. »

        — D’accord, répondit-il simplement.

        — Alors, salut…, balbutia Kaliko.

        Elle ne savait pas comment lui proposer un rendez-vous. Elle lui tourna le dos et fit un pas vers ses amies, la mort dans l’âme.

        Soudain, elle sentit sa main sur son épaule. Et de nouveau cette chaleur. Elle pivota et lui attrapa le bras.

        — Je suis à l’hôtel Polecat’s Burrow, dans la pinède de San Felipe, réussit-elle à murmurer.

        Stephan sourit :

        — Je t’aurais retrouvée de toute façon !

        Il lâcha son épaule, et elle son bras. Ils restèrent un moment face à face, en silence, puis Kaliko s’éloigna en essayant de comprendre si elle était troublée, heureuse, ou les deux à la fois.

      

    

  
    
      
        • EN PISTE •
      

      
        Ce soir-là, après le dîner, Estelle quitta l’hôtel en compagnie de Leya, Kaliko, Tom, Madison et Julius. Ils se dirigèrent tous ensemble vers la discothèque située en face. Gladys et Zach venaient tout juste d’y entrer.

        — On les rejoint tout de suite ! souffla Leya à Estelle, tout bas pour que Tom, Madison et Julius ne l’entendent pas.

        — Il n’y a pas d’urgence, déclara son amie à sa grande surprise.

        Estelle était encore plus étonnée par sa réponse. En fait, ce qui s’était passé dans la grotte lui avait laissé une sensation désagréable. Zach était tellement différent de ce qu’elle avait imaginé ! Et malgré la beauté de la pinède éclairée, le chant du torrent et la musique joyeuse qui provenait de la discothèque, elle n’avait pas très envie d’avoir affaire à lui.

        — Moi, je veux danser toute la soirée ! s’exclama Tom, euphorique. On parie qu’on ne s’arrêtera pas avant la fermeture de la boîte ? Ceux qui abandonnent avant payent demain le déjeuner à ceux qui tiendront jusqu’au bout de la nuit !

        — Ça marche ! répondirent en chœur Estelle et Madison.

        — Kaliko ? Leya ? Qu’en dites-vous ? demanda Tom.

        *

        — Moi, je ne viens pas, répondit Kaliko à mi-voix, le cœur battant, car elle venait d’apercevoir Stephan.

        Debout sur le petit pont de bois, les bras appuyés à la balustrade bordée d’une rangée de lumières blanches, il la regardait sans bouger.

        D’un coup, Kaliko ne vit plus ni ses amis, ni les pins, ni le ruisseau. La musique se tut. Il n’y avait plus que Stephan, dont, malgré la distance, il lui semblait distinguer l’éclat des yeux gris.

        Sans même l’avoir décidé, elle se dirigea vers lui.

        *

        — Mais c’est qui, celui-là ? souffla Tom.

        — Un ami de Kaliko, répondit Leya sans entrer dans le détail.

        Elle sortit son téléphone et tapa un message à toute vitesse.

        

        
          
            Laisse ton portable allumé.
          

          
            Et en cas de besoin, appelle !
          

        

        
          

        

        C’était peut-être un excès de précaution, mais elle voulait être tranquille.

        — Où vont-ils ? insista Tom.

        Leya haussa les épaules :

        — Je n’en sais rien. Peut-être faire un tour dans la pinède. On pourra y aller nous aussi plus tard.

        — Je vous rappelle que les profs nous l’ont interdit ! intervint Julius Pippody. Moi, je n’aurais pas confiance.

        — Une femme de chambre m’a prévenu qu’il y avait des putois dans la pinède, ajouta Tom.

        — Vraiment ? exulta Estelle, avec l’air de quelqu’un qui meurt d’envie de voir ces bestioles sur-le-champ.

        — Mme Kluver a dit la même chose, leur apprit Madison.

        — Normal ! Notre hôtel s’appelle bien « La Tanière du Putois » ! fit Tom.

        — Promettez-moi qu’on ira en chercher avant notre départ ! s’écria Estelle. Je n’ai jamais vu de putois en vrai !

        — Du calme ! On peut y aller demain, déclara Tom. Ce soir, je ne veux entendre parler que de danse !

        Le petit groupe entra dans la discothèque, et Estelle remarqua tout de suite que Zach et Gladys n’y étaient pas.

        *

        Au bout d’une heure passée à se déhancher sur la piste, Julius déclara forfait et alla au bar en emmenant Madison. Estelle et Leya s’amusaient beaucoup à observer Tom, déchaîné par son pari absurde, qui entraînait tout le monde dans son délire. En le regardant danser devant Leya, Estelle se dit qu’il était tombé sous le charme de leur nouvelle amie.

        Tout à coup, son radar personnel émit le signal de repérage. Zach entra dans la discothèque par une porte latérale, lui fit un signe de tête et rejoignit leur petit groupe.

        Là, il salua Leya d’une petite tape sur la joue, ce qui lui valut un regard assassin de Tom.

        — Zach, tu restes avec nous ? cria Leya pour couvrir la musique. On fait une sorte de compét…

        — Je n’ai pas envie de danser ce soir ! hurla Zach.

        Les yeux de Tom scintillèrent de joie, mais Estelle ne put s’empêcher de se sentir déçue. Malgré tout, elle espérait que Zach passerait la soirée avec eux.

        Soudain, il s’approcha d’elle et l’enlaça par les épaules.

        — Je pensais plutôt aller faire un tour dans la pinède. Ça te tente ?

        Estelle, qui ne s’y attendait pas du tout, le regarda avec des yeux ronds en se demandant si elle devait être enchantée par cette proposition, en colère à cause de ce qui était arrivé dans l’après-midi, ou embarrassée par rapport à Leya.

        — Mais les profs…, commença-t-elle.

        Leya lui fit signe d’y aller.

        — Qu’est-ce qu’on en a à faire des profs ? rétorqua Zach.

        — Allez, vas-y, Tom et moi on a un pari à gagner ! lança Leya.

        Estelle décida alors que Zach méritait une deuxième chance.

        *

        Leya resta danser avec Tom. Très vite, elle se rendit compte qu’elle n’était pas aussi triste qu’elle l’aurait imaginé. Elle connaissait trop bien Zach pour se douter qu’il ne se contenterait pas de regarder Estelle dans les yeux… Et, à sa grande surprise, elle constata même qu’elle l’espérait. Pas seulement à cause de l’amitié qui la liait désormais à Estelle. Au bout de tant d’années d’amour à sens unique, elle avait besoin que les choses changent. Et même si ce n’était pas dans le sens qu’elle avait souhaité, c’était mieux que jouer éternellement le rôle de la bonne copine. Et puis, peut-être qu’une fois que Zach et Estelle seraient ensemble, elle réussirait à l’oublier pour de bon…

        Mais il y avait encore autre chose. Depuis la soirée au Skiantos, Leya s’était rendu compte qu’elle s’amusait beaucoup mieux sans Zach. Pendant ce voyage scolaire avec Estelle et Kaliko, elle s’était fait de nouveaux amis. Tom, Julius et Madison passaient presque tout leur temps avec elles ; ensemble, ils riaient et plaisantaient. Elle ne s’était jamais sentie aussi bien. Et elle se plaisait infiniment plus dans cette version joyeuse d’elle-même que dans celle, triste et solitaire, de la fille engluée dans un amour impossible.

        — Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta Tom, qui s’était presque immobilisé.

        La jeune fille s’arracha à ses pensées et sourit face à l’expression tendre du garçon.

        — Seulement si tu arrêtes de danser ! plaisanta-t-elle.

        Tom lui répondit par un sourire de 500 000 watts qui sembla illuminer la discothèque tout entière, et se mit à bouger avec encore plus d’entrain.

      

    

  
    
      
        • PANTHÈRE ET PUTOIS •
      

      
        Leya dansait toujours avec Tom, et avec Foster Gottfredson qui les avait rejoints quelques minutes plus tôt, lorsqu’elle vit Gladys Waterspoon marcher droit sur elle.

        — Tu es peut-être la première de la classe, mais ce soir c’est moi qui l’ai embrassé ! lança la pimbêche d’un ton méprisant.

        Le cœur de Leya bondit dans sa poitrine.

        — Mais de qui parles-tu ? demanda Foster.

        — De Zach Roberts, évidemment ! piailla Gladys. Le plus beau garçon du lycée. Et nous sommes parfaitement assortis !

        Tom grimaça de dégoût en arrangeant ses lunettes.

        — À ta place, je ne m’en vanterais pas ! déclara Foster. Il paraît que Zach a décidé de battre son propre record ce soir.

        Leya oublia aussitôt Gladys.

        — Quel record ? souffla-t-elle.

        — Embrasser cinq filles dans la même soirée !

        La colère empêcha Leya de réagir.

        — Non ! Et ce sale babouin est avec Estelle en ce moment ! s’écria Tom, l’air scandalisé.

        — Si tu m’aides à le trouver, je te promets que nous referons ce concours de danse non-stop à Nérida, lâcha Leya, prête à s’élancer vers la pinède.

        — Euh… OK, alors, allons-y ! bredouilla Tom, rouge comme une tomate.

        Avant de s’éloigner avec lui, Leya jeta un dernier coup d’œil à Gladys. La conquête de Zach était littéralement pétrifiée, la bouche ouverte. Et, malgré tout, elle lui fit de la peine.

        *

        Estelle ne savait pas quoi penser de cette situation. Elle marchait dans la pinède avec Zach, ils étaient seuls, et ils allaient peut-être avoir la chance d’apercevoir un putois ensemble. Elle avait tout pour être heureuse, et pourtant elle ne l’était pas. Zach la tenait par la taille, mais elle se disait que cela ne lui faisait pas autant d’effet que cela aurait dû.

        — Vous êtes amies, Gladys et toi ? lui demanda Zach d’une drôle de voix.

        — Pas vraiment. En fait, elle… Oh ! Regarde ! s’interrompit Estelle, le bras tendu vers les buissons. C’est peut-être un putois !

        Elle se dégagea vivement pour s’en approcher, mais la voix de Zach l’arrêta net.

        — On est tout de même pas venus jusqu’ici pour chercher de stupides putois !

        — Les putois ne sont pas stupides, et j’aimerais beaucoup en voir un, répliqua sèchement Estelle en tendant l’oreille.

        Zach soupira et s’assit sur un rocher, l’air boudeur.

        — Si tu y tiens tant que ça, ne te gêne pas pour moi !

        Estelle s’approcha des buissons, mais ne trouva rien. Et pourtant elle était certaine qu’un putois y était passé un instant plus tôt.

        *

        Le parfum des pins, rendu plus intense par la douce humidité de la nuit, le chant des grillons, le contact de l’herbe sous ses pieds et la lumière magique de la lune… c’est dans cette atmosphère irréelle que Kaliko avait pénétré dans la pinède avec Stephan. Elle vivait chaque seconde comme un rêve, et elle avait l’impression que c’était la même chose pour lui. Le garçon regardait autour de lui comme s’il découvrait tout cela, et lorsqu’il la regardait, elle, ses yeux gris brillaient d’une façon qui la laissait sans voix.

        Ils arrivèrent au bord d’un ruisseau. Kaliko s’accroupit et mit ses mains dans l’eau.

        — Elle est fraîche, murmura-t-elle.

        Stephan s’approcha d’elle et plongea lui aussi ses mains.

        — C’est…, commença-t-il.

        Il s’interrompit, l’air de chercher le mot le plus adapté.

        — Beau ? suggéra Kaliko.

        — Oui… peut-être même un peu plus que ça, répondit Stephan à mi-voix.

        Ils restèrent un moment immobiles, dans le silence de la nuit que troublaient seulement le chant des grillons et le chuchotis du ruisseau.

        — C’est la musique du ruisseau ? demanda le garçon.

        *

        Les sensations de son corps humain assaillaient Nagan avec une force presque insupportable. L’eau glacée qui coulait entre ses doigts contrastait avec la tiédeur humide de la nuit ; le parfum des pins qui se mêlait à celui de Kaliko l’étourdissait. Être près d’elle rendait tout encore plus difficile. Cette fille avait quelque chose, un pouvoir qu’il ne s’expliquait pas. Quand il avait encore sa forme d’Haruda, il l’avait repérée parmi les autres habitants de la Terre. Et avec les yeux humains de Stephan, il la percevait d’une façon tout aussi spéciale. C’était comme si ses couleurs étaient plus vives, son regard plus brillant, sa façon d’être plus intense. Nagan ne pouvait pas s’empêcher de la regarder, et quand il le faisait, il était traversé par des émotions incroyables. Ce qu’il n’arrivait pas à comprendre, c’était si elles faisaient vraiment partie de lui, ou bien si c’étaient seulement les réactions normales d’un humain.

        *

        Kaliko lui sourit et forma un petit tourbillon à la surface de l’eau, aussitôt emporté par le courant. Stephan le recréa, et à nouveau le courant l’effaça.

        Sans avoir besoin de se mettre d’accord, ils en dessinèrent un troisième ensemble, et leurs mains s’effleurèrent légèrement.

        — Dommage qu’ils ne puissent pas durer, fit Stephan.

        — Je préfère penser qu’ils continuent à exister d’une façon que nous n’arrivons pas à voir.

        Kaliko entendit Stephan soupirer.

        — Chaque chose a sa propre forme, qu’elle doit reprendre tôt ou tard, dit-il, et ses yeux gris s’assombrirent, comme traversés par une tristesse infinie.

        — Pas l’eau. On y entre ? proposa Kaliko.

        Stephan la regarda d’un air interrogateur. Pour toute réponse, la jeune fille ôta ses sandales, retroussa le bas de son pantalon et mit les pieds dans l’eau. Le garçon la rejoignit, et il lui prit la main.

        Kaliko eut l’impression que le monde s’était arrêté de tourner. Elle respirait lentement, dans un état indéfinissable, à mi-chemin entre le bonheur absolu et l’incrédulité. Elle regarda la poitrine de Stephan qui se soulevait au rythme de la sienne, elle se mira dans ses yeux gris qui lui dérobaient l’âme, et sentit l’étrange chaleur qui irradiait de ses mains à tout son corps.

        — Ça, je ne l’oublierai pas, murmura Stephan.

        *

        Kaliko aurait aimé que cet instant dure pour l’éternité. Mais, brusquement, Stephan lui lâcha la main.

        — Je dois y aller…, souffla-t-il.

        — Quand est-ce que je te reverrai ? lâcha Kaliko, qui s’étonnait elle-même d’avoir déjà appris à le demander.

        — Bientôt, répondit-il avec une lueur bizarre dans les yeux.

        Il sortit de l’eau et s’éloigna sans rien ajouter. Kaliko ne se retourna pas pour le regarder. Les yeux fixés sur la rive, elle continua à écouter la musique du ruisseau, tandis que le bruit de ses pas s’évanouissait au loin.

        *

        Nagan marchait aussi vite qu’il le pouvait. Enfermé dans ce corps d’humain auprès de Kaliko, il risquait de tout perdre, à commencer par lui-même. À présent, il s’en rendait compte. Rester dans cette forme le changeait. Pendant cette soirée, il n’avait pas pensé un seul instant au Simorgh, aux pouvoirs, à la conquête de la Terre et au réveil de Nagala. La seule chose qu’il désirait quand il était Stephan, c’était elle, d’une façon que son être d’Haruda n’arrivait même pas à concevoir.

        Il devait reprendre sa véritable forme au plus vite ! Il devait se rappeler sa mission, le but pour lequel Nagala l’avait créé. Et ce but était la conquête de la Terre, pas… cette chose que son cœur d’humain ressentait pour Kaliko. Cette fille avait le don de l’anéantir sans le combattre.

        *

        Estelle aurait pu beaucoup s’amuser en restant danser avec les autres, et même là, dans la pinède à chercher les putois avec Zach, mais ce dernier continuait à bouder en surveillant sa montre. On aurait dit qu’il faisait tout pour lui gâcher la soirée !

        — On retourne à la discothèque ? proposa-t-elle pour mettre fin à cette situation embarrassante.

        — D’abord, on a quelque chose à faire, répondit Zach. Ne bouge surtout pas !

        Il s’approcha d’elle et l’attrapa par les poignets. Estelle, qui ne comprenait pas ce qu’il avait en tête, recula.

        — Je t’ai dit de ne pas bouger ! s’impatienta le garçon.

        — Mais pourquoi ?

        — Tu vas comprendre !

        Zach lâcha ses poignets, saisit son visage entre les mains, et se pencha vers elle. Estelle écarquilla les yeux : il s’apprêtait à l’embrasser ! Juste après s’être comporté comme la créature la plus insupportable de l’univers. Elle avait bien imaginé des milliers de fois que Zach le ferait, mais jamais de façon aussi… aussi…

        Horrible ! Zach était horrible ! Estelle se rendit compte brusquement qu’il ne lui plaisait pas du tout. Et pendant qu’il continuait à approcher ses lèvres des siennes, elle se dégagea et fit un bond en arrière.

        — Je t’ai demandé de rester tranquille ! s’écria-t-il. Ce n’est pourtant pas si difficile !

        — Alors, c’est que je dois être sourde, répliqua Estelle, qui hésitait entre lui donner un coup de poing et le chasser à coups de pied aux fesses.

        En fait, l’idéal aurait été qu’Atras ait été là pour lui donner une bonne leç…

        À cet instant, un éclair brilla dans le cristal à tête de panthère de sa bague, et la chimère noire apparut devant elle.

        — Qu’est-ce que tu fais ici ? souffla Estelle, stupéfaite.

        « C’est toi qui m’as appelée, Estelle de Nérida. Avec la force de ta pensée. Mais je ne peux pas faire ce que tu désires. Je ne peux pas me mêler à la vie des humains, et encore moins en attaquer un. »

        — Avec qui est-ce que tu parles ? fit Zach qui, ne pouvant ni voir ni entendre la panthère, regardait autour de lui d’un air inquiet. Tu es devenue folle ou quoi ?

        Estelle l’ignora.

        — Excuse-moi, répondit-elle à Atras d’une voix sincèrement navrée. Je n’avais pas conscience de ce que je faisais.

        — Alors, tu vois que tu le veux, ce baiser ! s’exclama Zach, persuadé qu’elle s’adressait à lui.

        « Souviens-toi que tu règnes sur tous les animaux de la Terre, et il y en a beaucoup. Et eux ne sont liés par aucun pacte. Tu dois seulement les appeler », conclut la panthère avant de disparaître.

        Lorsque Zach s’approcha à nouveau d’elle et lui attrapa les poignets, Estelle le regarda droit dans les yeux.

      

    

  
    
      
        • PUTOIS À L’ATTAQUE •
      

      
        Tom et Leya couraient dans la pinède. La jeune fille savait qu’elle ne se pardonnerait jamais s’ils ne trouvaient pas Estelle à temps. Elle avait tout fait pour la pousser dans les bras de Zach, et la dernière chose qu’elle souhaitait, c’était qu’il l’embrasse pour battre un record !

        — Là ! Voilà quelqu’un ! s’écria Tom.

        — Où est Estelle ? hurla Leya à la vue de Zach, qui venait de jaillir des buissons.

        — Je ne sais pas, et je m’en fous ! brailla-t-il. Et je te conseille de ne plus la fréquenter. C’est une folle ! Une folle dangereuse !

        Soudain, une odeur nauséabonde arriva aux narines de Leya.

        — Qu’est-ce que c’est que cette puanteur ? grimaça Tom.

        Il renifla en s’avançant, la mine soupçonneuse, avant de s’exclamer :

        — Mais c’est toi qui pues, Zach !

        — Éloigne-toi de moi et dis-moi où est Estelle, lui ordonna Leya, la main sur le nez.

        Zach indiqua la direction d’où il venait et s’en alla en bougonnant. Leya et Tom échangèrent un regard avant de se précipiter de ce côté.

        Ils trouvèrent Estelle assise par terre, le sourire aux lèvres, en train de jouer avec cinq putois assemblés autour d’elle. Dès que les animaux aperçurent les nouveaux venus, ils se mirent en position d’attaque, mais Estelle murmura quelque chose et ils reprirent tranquillement leurs jeux.

        — J’hallucine ! s’exclama Tom. L’autre jour le moineau, maintenant les putois… Ma parole, tu es la déesse des animaux, toi !

        — Je n’aurais pas dit mieux ! répondit Estelle en faisant un clin d’œil à Leya.

        — Il s’est passé quelque chose entre toi et Zach ? demanda anxieusement celle-ci.

        — Ça, ça ne risque pas, même pas si c’était le dernier homme sur Terre ! déclara Estelle d’un air dégoûté. Vous voulez caresser un putois ?

        *

        L’histoire de Zach attaqué par une bande de putois était vite devenue la plaisanterie de la soirée. Quand elle était arrivée aux oreilles des profs, Kluver et Dexter avaient fondu sur la pinède et avaient collé tous ceux qui s’y trouvaient, y compris Kaliko, Estelle, et Leya. Elles étaient maintenant dans la salle de bains de leur chambre.

        — Tu es prête, Leya ? demanda Estelle.

        Son amie hocha la tête. Elle sortit son journal intime et en tira la photo. Se voir avec Zach sur le pédalo ne lui fit pas le même effet que d’habitude. Plus aucune trace de mélancolie, d’amour ou de tristesse ; seulement une agréable sensation de libération.

        Estelle tenait à la main la boîte d’allumettes de l’hôtel. Elle en prit une et la lui tendit.

        — Attendez ! s’écria Kaliko.

        Elle attrapa la photo et la déchira en deux pour séparer l’image de son amie de celle du garçon. Elle posa la première partie sur l’étagère au-dessus du lavabo, et rendit l’autre à Leya.

        — Vous pouvez y aller ! Je suis heureuse que vous ayez retrouvé la raison.

        — Mieux vaut tard que jamais…, lâcha Leya avant de craquer une allumette.

        — Moi, j’ai mis mes deux mois habituels ! s’esclaffa Estelle.

        Elle gratta la tête de son allumette en faisant un clin de l’œil à Kaliko.

        Leya hésita un instant.

        — Gloire à nous, et honte à Zach ! s’exclama Estelle.

        Les deux filles se regardèrent et approchèrent ensemble leurs allumettes de la photo de Zach. Le papier s’enflamma instantanément, et Leya le laissa tomber dans la vasque.

        — Bon voyage, Superman ! gloussa Estelle avant d’ouvrir le robinet.

        Le petit tas de cendres disparut dans le trou du lavabo, et les filles retournèrent dans leur chambre, emportant avec elle la demi-photo restante. Là, elles trinquèrent avec les boissons qu’elles avaient préparées en vue de cette cérémonie.

        — Aux prochains garçons que nous rencontrerons et qui seront bien mieux que lui ! dit Estelle, tournée vers Leya.

        — Ça ne sera pas bien difficile, fit remarquer Kaliko.

        Leya éclata de rire. Ce stupide pari de Zach l’avait guérie. Elle se sentait libre et légère, et cela lui plaisait. Elle regrettait juste d’avoir perdu autant de temps pour un idiot. Elle ne savait pas comment ce serait, de l’avoir désormais comme simple camarade de classe, mais elle ne voulait pas y penser.

        Les trois filles s’installèrent sur le grand lit, et Estelle leur raconta pour la énième fois comment Atras avait surgi de nulle part et lui avait fait comprendre qu’elle pouvait communiquer avec les putois et les faire attaquer Zach.

        — C’est incroyable que tu aies appris à appeler Atras comme ça ! commenta Kaliko. Je me demande seulement si cela n’a pas pu attirer l’attention de l’Haruda…

        Un silence pesant tomba sur la chambre.

        — J’espère que non, finit par dire Leya. Mais si c’est le cas, nous nous en apercevrons bien assez tôt. J’y ai beaucoup réfléchi, et je crains que pour l’instant nous ne puissions qu’attendre sa prochaine apparition.

        — Je n’aime pas l’idée de servir d’appât. Je préférerais trouver une solution moins passive, objecta Kaliko.

        — Tu as une idée ? demanda Leya.

        — Pas vraiment…

        — N’oublie pas que tu dois nous prouver que tu vas bien pendant encore une journée entière avant de penser à ce problème, intervint Estelle. Et vu comment tu t’es comportée aujourd’hui, je ne crois pas qu’on puisse dire que tu ailles super bien…

        — Pourquoi dis-tu ça ?

        — Parce que, quand j’ai prétendu que les séjours scolaires servaient à trouver un petit ami, tu étais la dernière personne à laquelle je pensais ! Pourtant, on dirait que tu es la seule à avoir conclu quelque chose… enfin, si tu as envie de nous le raconter !

        Le silence s’installa de nouveau dans la chambre. Leya, qui devinait dans quel état était leur amie, murmura :

        — Tu n’es pas obligée de parler si tu ne le sens pas…

        — En fait… je ne sais pas quoi dire, lâcha Kaliko. Tout s’est passé tellement vite… Je ne le connais même pas !

        — Comme si c’était important ! plaisanta Estelle.

        Kaliko sembla y réfléchir un instant, puis elle reprit à voix basse :

        — C’est qu’il est bizarre, différent de tous les autres. Plus vivant, plus profond… Et quand nous sommes ensemble, j’ai aussi l’impression d’être plus moi-même.

        Elle fit une autre pause.

        — Vous croyez que je délire ?

        — Je dirais que non, répondit Leya en souriant.

        — Et moi, qu’on peut seulement t’envier…, soupira Estelle.

        *

        Nagan était assis par terre dans la pinède, adossé à un tronc d’arbre. Il n’arrivait pas à se décider à reprendre sa forme originelle. Quelque chose l’en empêchait. L’usage de son pouvoir de mutation n’avait jamais eu de conséquences aussi graves. L’Haruda en lui continuait à vouloir reprendre sa traque, mais sa cible n’était plus le Simorgh. C’était elle.

        L’espace d’un instant, il envisagea de rester Stephan, et de s’adapter à la vie sur Terre pour ne pas la perdre.

        Cette idée lui fit peur. Il était un Haruda, et il devait le redevenir ! Il commença immédiatement sa transformation et retrouva son aspect de nuage. Les couleurs et les parfums disparurent aussitôt, en même temps que le contact avec le tronc d’arbre et le sol. Il était de nouveau lui-même. Mais quelque chose de son identité humaine restait attaché à lui. Et ce quelque chose était Kaliko.

        *

        Leya venait à peine de s’endormir quand un bruit la réveilla. Elle sauta sur ses pieds. Cela lui avait semblé venir de la fenêtre. Elle s’en approcha prudemment…

        À cet instant, un petit caillou frappa de nouveau la vitre.

        — Une visite pour Kaliko, annonça-t-elle, le nez collé au carreau.

        — C’est lui ? demanda son amie, un sourire à la fois radieux et incrédule sur le visage.

        Stephan était debout devant l’hôtel. Kaliko l’observa un instant en silence.

        — Vas-y, si tu en as vraiment envie ! chuchota Leya. Mais laisse ton portable allumé, et si on t’appelle, réponds-nous. Et surtout, ne vous éloignez pas trop.

        Kaliko sourit.

        — Merci maman !

        Leya lui rendit son sourire. Pourtant, en voyant son amie sortir par la terrasse, elle repensa avec inquiétude à ce qu’elle avait dit à propos de l’apparition d’Atras qui aurait pu attirer l’attention de l’Haruda…

      

    

  
    
      
        • LE DERNIER SOUHAIT •
      

      
        Les yeux de Stephan brillaient plus que jamais, mais Kaliko savait que ce n’était pas seulement son regard qui la rendait si heureuse. Tout en lui la bouleversait : sa façon de marcher, de parler, de l’écouter. Même sa façon de respirer, comme s’il savourait chaque souffle d’air, était irrésistible.

        Pendant qu’il venait à sa rencontre, Kaliko avait l’impression qu’il était le centre de gravité de son univers. Il l’attirait comme une force à laquelle elle était incapable de résister.

        Ils se rejoignirent et se prirent les mains. De nouveau, Kaliko sentit la chaleur l’envahir. Une chaleur différente et plus profonde que celle qu’elle ressentait quand elle évoquait le feu.

        — J’espérais que tu reviendrais, murmura-t-elle, le cœur battant à cent à l’heure.

        — Ne dis pas ça ! s’écria le garçon.

        Il lâcha ses mains et la regarda plus intensément que jamais. Dans ses yeux gris passa un éclair de colère, ou peut-être d’angoisse, ou de quelque chose qu’elle n’arriva pas à décoder. Puis il détourna la tête et ferma les yeux.

        Kaliko posa la main sur sa poitrine. Le garçon émit une sorte de sanglot, attrapa son bras et l’attira à lui. Il la serra si fort que Kaliko sentit chaque molécule de son corps se dissoudre. Et elle s’abandonna totalement à son étreinte.

        — Tu es la chose la plus incroyable qui me soit jamais arrivée, lui dit-il sans relâcher son étreinte.

        La tête au creux de son épaule, Kaliko respirait son parfum et écoutait leurs cœurs battre à l’unisson. Elle aurait voulu tout lui dire d’elle et en savoir autant sur lui, arrêter le temps pour rester pour toujours dans ses bras. Elle leva la tête et le regarda dans les yeux. Elle y lut de l’amour et du désespoir. Du bonheur et de la douleur. Et aussi du désir et de la peur.

        Ce regard la bouleversa et elle se laissa aller comme elle ne l’avait jamais fait.

        Elle approcha son visage de celui de Stephan, ferma les yeux, et effleura ses lèvres avec les siennes.

        En cet instant précis, toute sa vie défila dans sa mémoire. Son premier souvenir d’enfance, le jour où son père lui avait dit que sa mère n’était plus, celui où elle avait rencontré le Simorgh, et celui où elle l’avait caché. Elle revit tout cela en détail.

        Mais Stephan la lâcha.

        Kaliko rouvrit les yeux et vit ceux du garçon. Ils n’étaient plus gris, mais d’une drôle de couleur blanchâtre. Et des espèces d’éclairs argentés fusaient à l’intérieur.

        — Non ! cria-t-elle. Non !

        « Je ne voulais pas que ça se passe ainsi, je te le jure. Pas maintenant », lui dit-il mentalement.

        Stephan recula, ses traits perdirent leurs contours, et sa peau devint évanescente.

        « Je ne te ferai jamais aucun mal », ajouta-t-il pendant que son corps s’évaporait, se transformant en un nuage gris perle.

        Le cœur de Kaliko se mit à lui cogner si violemment qu’elle en eut la nausée. Ce qui était en train de se passer était si absurdement atroce que cela semblait être un cauchemar.

        — Tu… tu es l’Haruda, murmura-t-elle.

        Il était de plus en plus difficile de reconnaître Stephan dans le nuage gris traversé d’éclairs qui lui faisait face.

        « Mon nom est Nagan. Et je ne te ferai jamais aucun mal, répéta la voix de l’Haruda. Ne me suis pas. »

        Sur ces mots, il fila jusqu’à l’horizon à une vitesse vertigineuse. Elle resta immobile un moment, incapable de réfléchir ni de prendre la moindre décision.

        Puis elle se ressaisit et se téléporta dans la chambre du Polecat’s Burrow.

        — Tu es déjà là ? s’étonna Estelle.

        — C’est un désastre ! sanglota Kaliko. Steph… l’Haruda… il est là… et il sait tout du Simorgh.

        *

        Kaliko les avait à peine transportées sur les pentes du cratère qu’Estelle vit des colonnes d’eau s’élever de la surface du lac et emprisonner le Simorgh. Le faucon se mit à battre désespérément des ailes pour se libérer, mais la puissance des tourbillons l’entraînait toujours plus vers le bas.

        — Atras…, lâcha la jeune fille, désespérée.

        Aussitôt, le cristal noir à tête de panthère s’illumina, et la créature ailée se matérialisa à ses côtés.

        Pendant ce temps, Leya avait ôté l’épingle magique de ses cheveux. Elle la dirigea vers les colonnes mouvantes, et un rayon bleuté jaillit de sa pointe. Il parcourut la distance qui le séparait des colonnes à une vitesse supersonique, et les transforma en glace. Mais le faucon était resté piégé à l’intérieur.

        — Oh ! non ! gémit-elle.

        — Aide-le, je t’en prie ! dit Estelle à Atras.

        Sans hésiter, la panthère ouvrit les ailes et vola jusqu’au faucon. D’un puissant coup de patte, elle détruisit le bloc de glace qui l’emprisonnait, et les deux créatures revinrent ensemble vers Estelle.

        « Nous ne pouvons plus éviter l’inévitable », chanta l’oiseau en se posant sur son poignet.

        — N’y pense même pas ! lui répondit fermement Estelle.

        — Où est l’Haruda ? demanda Leya à Kaliko.

        En voyant la façon dont Kaliko secouait la tête et l’expression de ses yeux, Estelle sentit sa gorge se nouer.

        — Emmène-nous loin d’ici ! trancha Leya avec sang-froid.

        Soudain, un éclair argenté brilla dans l’obscurité, et le nuage gris perle de Nagan apparut devant elles.

        *

        Kaliko n’avait pas la force de bouger, ni d’évoquer ses flammes. Elle le regardait, sans savoir quoi faire.

        Tout à coup, le nuage se contracta, ses contours se transformèrent, et elle se retrouva face à Stephan.

        — Je t’en prie, Kaliko, dit-il avec sa voix humaine.

        — Ne t’approche pas ! cria Leya avant de projeter un jet de glace aux pieds du garçon.

        Ou plutôt de l’Haruda.

        Kaliko était au bord de l’effondrement. Elle ne s’attendait pas à le revoir sous cette forme. Et encore moins à lire de la douleur dans ses yeux gris.

        — On peut trouver un moyen de…, reprit-il, mais il fut interrompu par une étrange lumière dorée qui arrivait sur eux à toute allure.

        Avant que Kaliko ait eu le temps de réaliser ce qui se passait, un deuxième nuage, plus sombre que celui de Nagan, les rejoignit.

        — Nagala ! cria Stephan.

        « Capture le Porteur ! » ordonna la nouvelle entité.

        Dans les yeux de Stephan, la douleur céda la place à l’amour et au désespoir. Les mêmes sentiments brillèrent dans ceux de Kaliko, et, en un regard, les deux jeunes gens se dirent tout ce qui aurait pu être. Et qui ne serait jamais.

        C’était vraiment fini.

        — Allez-vous-en ! ordonna Leya.

        « Tu n’as pas d’ordres à donner à un Haruda ! » tonna la voix de Nagala.

        Aussitôt, des éclairs dorés fendirent l’espace, et le corps de Leya fut soulevé par une force invisible. La jeune fille alla s’écraser contre la paroi du glacier avec un bruit sourd.

        En entendant le gémissement de son amie, Kaliko reprit ses esprits. Elle évoqua le feu d’Héphaïstos, et un mur de flammes balaya les deux Haruda.

        *

        — Atras, vas-y ! cria Estelle.

        Instantanément, le rugissement supersonique de la chimère noire s’unit aux flammes de Kaliko et frappa à son tour les Haruda.

        Estelle se rendit compte avec horreur que ces deux coups n’avaient eu aucun effet, si ce n’était de faire reprendre sa forme originelle à Stephan.

        Kaliko courut vers elle. Un instant plus tard, Estelle se retrouva dans la pinède de San Felipe, le Simorgh sur le poignet.

        — Mais qu’est-ce… pourquoi a-t-elle fait ça ? s’exclama la jeune fille, désespérée.

        « Pour protéger les pouvoirs des dieux », chanta le faucon.

        — C’est malin ! Comment vais-je l’aider, maintenant ? s’insurgea Estelle, qui n’arrivait pas à comprendre la décision de son amie.

        — Atras et Leya sont avec elle.

        Les paroles du faucon ne faisaient qu’augmenter le désespoir d’Estelle.

        — Mais Leya est touchée, et moi je ne peux rien faire sans Atras ! Ni pour toi ni pour elles !

        « Si, tu peux protéger les pouvoirs de l’Olympe répondit le Simorgh. Le moment est venu de les rendre à la Terre. »

        — C’est hors de question ! explosa la jeune fille.

        « C’est écrit depuis le début, poursuivit le faucon. Ça n’a plus de sens de reculer. Il m’est impossible d’échapper aux Haruda désormais. »

        — Aide-moi à te protéger… Donne-moi d’autres pouvoirs ! le supplia Estelle.

        « Non, c’est trop tôt. Tu n’arriverais pas à les supporter. Tu commences à peine à stabiliser ceux que tu as reçus. Comme Kaliko et Leya, d’ailleurs. »

        Estelle était effondrée.

        — Si, je peux y arriver ! Je quitterai l’école, je quitterai l’équipe, et je ne regarderai plus aucun garçon ! Je ne ferai que m’entraîner ! Tout ce que je demande, c’est que tu ne disparaisses pas.

        « Les dieux admireraient ton courage », chanta le faucon, et il lui caressa la main du bout de l’aile.

        À ce contact, le cristal d’Estelle se mit à briller. Le Simorgh rapetissa encore, et l’une de ses ailes s’éteignit.

        — Mais qu’est-ce que c’est…

        « Mon dernier don pour toi. Adieu, Estelle », répondit le faucon.

        La jeune fille le vit s’envoler et dessiner un cercle dans l’air, les ailes déployées. Puis il revint vers elle et lui effleura la joue avec la tête. Les yeux pleins de larmes, Estelle le regarda s’élever de nouveau vers le ciel. Elle était seule au milieu de la pinède ; le Simorgh était parti, et elle ne pouvait rien faire pour Kaliko, Leya et Atras. Elle éclata en sanglots et se laissa tomba sur le sol.

        À cet instant, elle sentit quelque chose se frotter contre sa jambe : l’un des putois qu’elle avait rencontrés un peu plus tôt essayait de la consoler.

        *

        Le Simorgh volait dans la nuit. Tous les cent battements d’ailes, ses plumes laissaient tomber de grands rais de lumière vers le sol, et il devenait plus petit. Le faucon était en train de disperser les pouvoirs de l’Olympe pour que les Haruda ne s’en emparent pas. À la fin, il disparaîtrait, et les pouvoirs qui le formaient resteraient cachés jusqu’à ce qu’une créature de l’Olympe suffisamment puissante soit en état de les récupérer.

        Le dernier souhait du Simorgh fut que cette créature soit Estelle.

      

    

  
    
      
        • FEU ET GLACE •
      

      
        Pendant qu’elle se remettait du coup qu’elle avait reçu, Leya se rendit compte qu’elle serrait toujours dans le poing l’épingle à cheveux. Elle releva péniblement la tête. Kaliko continuait à lancer des flammes. Elle semblait à bout de forces. Atras lui prêtait main forte avec son rugissement, mais les deux Haruda étaient toujours là. Les flammes ne faisaient que les traverser ; quant au rugissement, il rendait seulement leur structure évanescente un peu plus instable. Peut-être les empêchait-il aussi de réagir… Lorsque Leya s’aperçut qu’Estelle et le Simorgh n’étaient plus là, elle faillit s’évanouir.

        « Vos rêves s’achèvent ici ! » hurla Nagala.

        L’un des éclairs dorés qui la traversaient jaillit hors d’elle et se mit à tournoyer de plus en plus vite. Avec une vitesse fulgurante, il alla s’abattre sur la chimère, l’enveloppant d’un grand halo de lumière aveuglante.

        La panthère ailée disparut.

        Un second éclair doré fusa de Nagala. Leya ne perdit pas un instant. Elle bondit sur ses pieds et tendit son épingle à cheveux vers la spirale de lumière. Un réseau de glace enveloppa l’éclair, et tous deux explosèrent ensemble.

        Leya lança un deuxième jet de glace sur Nagala, juste avant que les flammes de Kaliko ne heurtent de nouveau les deux Haruda. La jeune fille eut l’impression que le nuage doré se contractait. Pourtant, jusque-là, les attaques de Kaliko avaient été vaines. Cela devait sûrement vouloir dire quelque chose ! Elle devait comprendre ce que c’était…

        Soudain, une multitude d’éclairs jaillirent du corps de Nagala. Le cœur de Leya manqua un coup : elle n’arriverait jamais à tous les arrêter !

        *

        Kaliko se figea : les éclairs dorés fonçaient droit sur elle. Leya avait réussi à en bloquer quelques-uns au passage, mais pas assez. De plus, un jet d’éclairs argentés venait de fuser du corps de Nagan, et ils se dirigeaient vers elle.

        « Ta stupidité va être punie », lui souffla sa petite voix intérieure. 

        Et, pour une fois, elle avait raison.

        La jeune fille se ressaisit. Avec l’énergie du désespoir, elle lança un immense mur de flammes qui cacha les Haruda à sa vue. Cependant cela ne suffit pas à arrêter les éclairs dorés de Nagala. Kaliko songeait déjà à la douleur de son père lorsqu’il apprendrait sa disparition quand la gerbe de rayons argentés les dévia de leur trajectoire.

        — Nous devons les frapper ensemble ! en profita pour lui glisser Leya à mi-voix. Feu et glace en même temps ! C’est l’écart de température qui les fait vaciller.

        Sans attendre, Kaliko évoqua le feu d’Héphaïstos. Son bracelet s’illumina d’une lumière rougeâtre, tandis que l’épingle à cheveux de Leya scintillait d’étincelles bleutées.

        Le mur de flammes dressé par Kaliko commençait à se désagréger, et les silhouettes des Haruda réapparurent.

        — Maintenant ! cria Leya. D’abord Nagala !

        Les flammes incandescentes et les cristaux glacés qu’elles lancèrent sur Nagala l’atteignirent de plein fouet. Le nuage se contracta, et les éclairs dorés s’éteignirent. Il ne resta plus de leur ennemi qu’une épaisse brume grise.

        Nagan, lui, était toujours là, immobile.

        « On arrête, Kaliko », dit-il simplement.

        La jeune fille voulut évoquer de nouveau ses flammes, mais quelque chose l’en empêcha.

        — Qu’est-ce qu’on fait ? lui demanda Leya, debout à ses côtés.

        Nagan flotta vers le petit nuage sombre en lequel s’était transformée Nagala, et il l’enveloppa tout entier. Dans son corps d’Haruda Kaliko crut deviner l’expression de Stephan.

        Une seconde plus tard, Nagan s’éloignait en emportant sa mère. Bientôt, il s’évanouit à l’horizon.

        — Estelle ? Le Simorgh ? demanda Leya en redoutant la réponse de son amie.

        — Excuse-moi, dit Kaliko, j’aurais dû te prévenir. Je les ai transportés à la pinède. Il vaut mieux que nous les rejoignions avant que l’Haruda…

        — Comment allons-nous apprendre à Estelle ce qui est arrivé à Atras ? gémit Leya.

        *

        Quand elles se retrouvèrent à la pinède, Estelle était en larmes. Entre deux sanglots, elle leur parla du faucon, et ses amies lui racontèrent la défaite de Nagala, puis celle d’Atras. Elle pleura de plus belle.

        À la fin, les trois filles retournèrent dans leur chambre d’hôtel, épuisées. Elles se jetèrent ensemble sur le grand lit, et Estelle s’endormit aussitôt. Kaliko et Leya, elles, restèrent à fixer le plafond sans un mot.

        — Je peux te dire quelque chose ? demanda tout à coup Leya.

        — Bien sûr.

        — Il n’a jamais attaqué, et la seule fois qu’il l’a fait…, commença Leya.

        — … il s’est trompé, la coupa Kaliko. Maintenant, tout ce que je veux, c’est dormir.

        Leya n’insista pas. Pourtant, Kaliko n’arrivait pas à trouver le sommeil. La scène du combat se rejouait sans cesse devant ses yeux : les éclairs dorés lui arrivaient dessus, et une seconde avant qu’ils ne la frappent, ils étaient déviés par un faisceau d’éclairs argentés.

        « Il s’est juste trompé de cible », décréta sa petite voix intérieure.

        Et une nouvelle fois Kaliko lui donna raison.

        *

        Le dernier jour du voyage scolaire fut exténuant. À une heure de l’après-midi, leur groupe était toujours dans le musée brûlant et bourré de touristes en sueur. Mme Kluver leur expliquait en détail la technique picturale de la énième nature morte de cette pénible matinée. Ils fixaient, hagards, la même stupide pomme, le même broc ébréché, et la mouche morte sur un coin de table.

        Leya bâilla, et ses yeux se mirent à pleurer. Soudain, le tableau changea d’aspect.

        Pomme, broc et mouche disparurent, remplacés par une plage inondée de soleil. Une pierre noire de forme ovale s’y dressait à l’ombre d’un arbuste chétif. Sa surface polie se rida, révélant deux ailes majestueuses et un corps de panthère.

        L’animal se leva et fit quelques pas en avant. Puis il se coucha de nouveau, comme s’il était fatigué.

        — Leya Serrano, tu peux nous dire ce que tu penses de ce tableau ?

        La voix du professeur chassa la vision, et Leya se retrouva dans le musée, tous les yeux braqués sur elle.

        — Euh… j’ai envie de vomir ! balbutia-t-elle en guise de réponse. Pas à cause du tableau… en vrai !

        — Alors, ne reste pas plantée là et cours aux toilettes ! lui ordonna Mme Kluver.

        — Tout de suite, madame ! s’écria Leya, qui porta la main à son front d’un geste théâtral. Et… elles peuvent m’accompagner ? ajouta-t-elle en agrippant Estelle et Kaliko.

        — D’accord, mais dépêchez-vous !

        Leya s’élança en entraînant ses deux amies derrière elle.

        — Attends, j’ai peut-être un sachet plastique dans mon sac…, lui dit Estelle.

        — Je n’ai pas envie de vomir, chuchota Leya. J’ai eu une vision…

        — De Stephan ? souffla Kaliko.

        — Non ! répondit Leya, pleine d’espoir. Transporte-nous sur l’île !

        *

        En apercevant Atras sur la plage, Estelle explosa de joie. Elle courut vers la panthère et se jeta sur elle pour la couvrir de baisers. Elle était tellement heureuse qu’elle écouta à peine la panthère qui voulut lui raconter ce qui s’était passé la veille.

        — Ça n’a pas d’importance. Tout ce qui compte, c’est que tu sois là !

        — Tu peux nous expliquer, à nous aussi ? intervint Kaliko, qui venait de les rejoindre avec Leya.

        — C’est très simple, s’exclama Estelle, que la chimère entourait de ses ailes protectrices. Atras a une espèce de système d’autodéfense. Lorsqu’elle est en danger, elle retourne automatiquement sur l’île à laquelle elle appartient. Cet endroit a le pouvoir de la soigner.

        — Et ça marche aussi pour nous ? demanda Leya.

        La panthère feula.

        — Elle ne sait pas…, traduisit Estelle. Mais pour le moment, l’essentiel, c’est qu’il l’ait soignée, elle !

      

    

  
    
      
        • RETOUR SURPRISE •
      

      
        Kaliko était enfin chez elle, à Nérida. En entrant dans la maison, elle eut l’impression qu’elle l’avait quittée depuis un siècle. Rien n’avait changé ici, et pourtant tout semblait différent. Elle, surtout, était différente. Peut-être un peu plus grande, probablement un peu plus triste, et sûrement beaucoup plus en colère. Contre Nagan, ou Stephan, quel que soit le véritable nom de ce monstre. Et contre elle-même pour ne pas avoir compris tout de suite qui il était.

        Le Simorgh avait accompli sa mission, les pouvoirs étaient en sécurité, Atras était saine et sauve, et Nagala, vaincue. Pourtant la jeune fille n’arrivait pas à se libérer du sentiment d’échec qui l’étreignait.

        À peine entrée, elle jeta sa valise par terre, alla jusqu’à la cuisine et ouvrit la porte du Frigidaire. Comme d’habitude, sa tante le lui avait rempli à ras bord. Elle le referma en soupirant.

        À cet instant, le téléphone sonna, et elle alla répondre à contrecœur.

        — Tu as le temps de me raconter comment s’est passé ton voyage, ma chérie ?

        — Papa ! s’exclama Kaliko, dont la gorge se noua malgré sa joie de l’entendre. Hum…

        Le nœud dans sa gorge grossissait dangereusement.

        — On peut en parler un peu plus tard ? s’entendit-elle dire.

        Son père ne répondit pas. Il semblait réfléchir.

        — Papa ? Tu es toujours là ?

        — Il est arrivé quelque chose ? lâcha-t-il enfin, l’air préoccupé.

        — Non, répondit Kaliko d’une voix beaucoup moins assurée qu’elle ne l’aurait voulu. Mais je viens à peine de rentrer, je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit et…

        — Une histoire de garçon ?

        — Non, sois tranquille.

        Kaliko était convaincue de ne pas mentir. Stephan n’existait pas. Il n’y avait que l’Haruda, l’Ennemi. Elle préféra changer de sujet.

        — Quand a lieu ton prochain concert ?

        — Demain soir. Les techniciens sont déjà en train de monter la scène. Tu es sûre que tu vas bien ?

        — Oui. Je suis juste fatiguée, murmura Kaliko. Je peux manquer l’école demain ?

        — À ton âge, je n’aurais même pas demandé la permission. D’ailleurs, est-ce que je ne t’ai pas déjà signé tous tes billets d’absence ? répondit son père d’un ton complice.

        — Si, tu as raison. On se rappelle…

        — … demain, j’ai compris, conclut gentiment son père.

        Kaliko coupa la communication. Entendre la voix de son père lui avait fait ressentir encore plus cruellement son absence. Elle aurait tant voulu qu’il soit près d’elle pour la serrer dans ses bras !

        Le cœur gros, elle alla se coucher sans dîner.

        À peine se fut-elle endormie que Nagan apparut.

        — Tu es la chose la plus incroyable qui me soit arrivée, lui susurra-t-il.

        — Non ! hurla Kaliko, moite de sueur.

        Elle se réveilla assise sur son lit en tremblant de rage. Elle ne voulait pas rêver de lui !

        « Ce n’est qu’un nuage. Presque rien », se répéta-t-elle obstinément jusqu’à ce que le sommeil l’emporte de nouveau.

        *

        Ce devait être l’aube, car une pâle lumière commençait à filtrer à travers les volets. La nuit avait été horrible. Kaliko avait peu et mal dormi, et elle n’avait pas arrêté de rêver de lui, et d’éclairs dorés qui se précipitaient sur elle avant d’être déviés par des rayons argentés.

        En espérant que ses rêves la laissent enfin tranquille, elle essaya encore une fois de se rendormir.

        *

        Lorsque Leya arriva dans la classe ce matin-là, elle constata que la moitié des élèves ne s’étaient pas présentés. Zach en faisait partie. Cela ne l’attrista pas le moins du monde, d’autant que les professeurs qui n’avaient pas participé au voyage ne commencèrent pas de nouvelles leçons et n’interrogèrent personne.

        Pendant la récréation, elle retrouva Estelle dans le couloir et elles marchèrent ensemble jusqu’au gymnase.

        — Oh ! non ! s’exclama Leya.

        La feuille jaune qui annonçait la composition de la nouvelle équipe était affichée dans la vitrine. Le cœur battant, elle la montra à Estelle.

        — Si nous ne sommes pas dessus, ce ne n’est pas grave ! déclara-t-elle sans la regarder.

        — Si nous ne sommes pas dessus, nous ferons une méga-fête ! répliqua Estelle.

        — Et en quel honneur ? demanda Leya, qui n’arrivait pas à contrôler les battements de son cœur.

        — En l’honneur d’être devenues amies grâce à cette maudite partie ! s’exclama Estelle.

        Leya sourit, mais en réalité elle était terriblement nerveuse. Les six pas qui la séparaient de la vitrine durèrent un temps infini.

        *

        Lorsqu’elle eut découvert les noms des filles qui faisaient partie de la formation, Estelle écarquilla les yeux. Elle se tourna vers Leya et lui sauta au cou.

        — C’est pas vrai ! On y est ! Toutes les deux ! hurla-t-elle.

        Leya la souleva de terre et la fit tourner en l’air.

        — Je n’y croyais même plus !

        — Essayez de ne pas me faire regretter mon choix, tonna la voix de leur entraîneur derrière elles.

        Estelle et Leya pivotèrent sur leurs talons.

        — Et gardez votre nouvel esprit d’équipe pour le jour du match, ajouta-t-il avec un étrange sourire.

        Les deux amies s’éloignèrent rapidement du gymnase. Une fois à distance de sécurité, Estelle formula le doute que la phrase du coach lui avait fait venir à l’esprit.

        — Attends ! Est-ce que cela signifie que nous avons été prises parce qu’il a remarqué que nous étions devenues amies ?

        *

        Le bruit de la sonnerie tira Kaliko d’un profond sommeil. Qui pouvait bien la déranger à l’aube ? Elle sortit de son lit et se dirigea d’un pas incertain vers la porte d’entrée. Au passage, elle jeta un coup d’œil sur l’horloge. Il était deux heures de l’après-midi !

        Un autre coup de sonnette retentit, suivi par le bruit de la clé qui tournait dans la serrure. Kaliko prit peur. Sa tante et son cousin avaient les clés, mais ils ne les utilisaient presque jamais.

        La porte s’ouvrit…

        — Bonjour, ma chérie ! Pourquoi fais-tu cette tête ? J’ai tellement vieilli depuis la dernière fois que nous nous sommes vus ?

        Kaliko courut vers son père et lui sauta au cou.

        — Papa ! s’écria-t-elle en le serrant dans ses bras.

        — Kaliko…, murmura M. Ross.

        — Je suis si heureuse que tu sois là ! le coupa-t-elle sans relâcher son étreinte.

        — Moi aussi, ma chérie, à part que…

        — Quoi ?

        — … j’aimerais bien pouvoir respirer ! plaisanta son père.

        Kaliko éclata de rire et le libéra.

        — Mais… ton concert de ce soir ?

        — Je l’ai annulé. J’avais besoin d’un break. Cette tournée est trop fatigante ! Je n’avais même plus envie de jouer, répondit-il avec un grand sourire.

        Kaliko n’en croyait pas un mot. Il était là parce que la veille, elle n’avait pas réussi à lui cacher sa tristesse. Il avait annulé son concert pour être auprès d’elle !

        — Tu mens très mal, papa !

        — Ça doit être de famille…, répliqua M. Ross avant de l’entraîner à la cuisine. Tu as déjeuné ? Il y a de quoi manger dans le frigo ?

        — Tante Claire l’a rempli à ras bord avant ton retour.

        — Super ! On va se préparer un vrai petit festin. Par contre, j’ai une autre date demain. Alors, si ça te va de rater quelques jours de lycée, on pourrait prendre l’avion et passer un peu de bon temps à Melbourne. Tu peux emmener Estelle si tu veux.

        Kaliko le regardait, les yeux brillants.

        Si le retour de son père n’effaçait pas complètement ce qui était arrivé, il le rendait nettement moins angoissant. C’était toujours comme ça, avec lui. Grâce à sa seule présence tout paraissait plus beau. Peut-être était-ce pour cela qu’il avait tant de succès…

        — J’adorerais, tu sais…, commença Kaliko avec une légère vibration dans la voix.

        Son père cessa de fouiller dans le frigo et la fixa de ses yeux bleus.

        — Mais… ?

        — Ça irait aussi si j’emmenais deux amies ?

        — Appelle-les, répondit M. Ross, qui avait déjà replongé la tête dans le Frigidaire.

        — Merci ! exulta Kaliko.

        Cependant un doute s’empara aussitôt de son esprit. Et ce doute s’appelait Mme Serrano.

        — Tu veux bien appeler toi-même la mère de Leya, ma nouvelle amie, pour la convaincre ?

        — Pourquoi ? Elle est du genre dure à cuire ?

        — Oh ! là ! À côté, tante Claire est une vraie crème…

      

    

  
    
      
        • EN VOL •
      

      
        Dans l’avion en route pour Melbourne, Leya était littéralement survoltée. Elle était assise entre Estelle, qui occupait le siège côté couloir, et Kaliko, installée près du hublot. Allongé sur les trois places de la rangée devant elles, M. Ross dormait depuis le décollage en ronflant bruyamment…

        — Je n’arrive toujours pas à croire que ton père ait réussi à convaincre mes parents ! dit Leya à Kaliko.

        — Alors méfie-toi quand tu parles avec lui ! Il lui suffit de sourire pour te faire faire n’importe quoi !

        Leya regarda son amie dans les yeux. Il y avait une ombre de tristesse derrière son air de plaisanterie. Ce qui s’était passé continuait à la faire souffrir.

        — Et si on disait que ce voyage est le début de notre nouvelle vie ? proposa-t-elle.

        — Ça me va ! fit Kaliko.

        — Excellente idée ! s’exclama Estelle. Et nous fêterons ce nouveau départ en rencontrant trois magnifiques garçons à Melbourne, histoire de faire les pieds à deux types que je ne nommerai pas.

        — Je t’ai entendue, lança M. Ross, qui avait cessé de ronfler depuis moins de deux secondes.

        Estelle rougit jusqu’aux oreilles.

        — Enfin, je voulais dire…, bredouilla-t-elle.

        Le visage du père de Kaliko apparut au-dessus du dossier, et Estelle passa du rouge au violet.

        — Au cas où Kaliko ne t’aurait pas prévenue, sache que j’ai le droit de tuer quiconque vous tourne autour, déclara M. Ross d’un ton grave.

        Estelle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais rien ne lui vint à l’esprit. En voyant sa tête, Kaliko et son père éclatèrent d’un rire à faire trembler les vitres de l’avion.

        Ils riaient encore quand Kaliko poussa un cri.

        *

        L’horrible sensation de vide, identique à celle qu’elle avait éprouvée quand Nagan l’avait attaquée la première fois, venait de l’envahir par surprise.

        — Ce n’est qu’une turbulence, ma chérie. Depuis quand est-ce que cela te fait peur ? lui demanda son père.

        — C’est juste… que je ne m’y attendais pas, balbutia Kaliko. Tout va bien maintenant.

        — Alors, je vais me dégourdir un peu les jambes, annonça M. Ross, en se levant de son siège pour s’engager dans le couloir central.

        — Tu es sûre que tout va bien ? demanda Estelle lorsqu’elle fut certaine qu’il ne pouvait pas l’entendre.

        — Je crois que oui, répondit la jeune fille. Promettez-moi seulement une chose.

        — Tout ce que tu veux !

        — Dès que nous rentrons à Nérida, nous nous mettons à sa recherche.

        *

        Nagan regarda Nagala, qui s’était protégée des attaques de Kaliko et de son amie en retournant au stade zéro, dont elle était sortie pour une raison inconnue. Les pouvoirs qu’elle avait arrachés au Porteur étaient toujours en elle, et bientôt elle se réveillerait au mieux de sa forme. Et alors, il devrait peut-être se remettre sur les traces du Porteur.

        Mais il ne le ferait pas tout de suite.

        Il devait d’abord faire le point sur ce qui s’était passé. Il était un Haruda, et en tant que tel il avait des devoirs. L’un d’eux était de récupérer les pouvoirs des dieux de l’Olympe. Or, jusque-là, il n’en avait retrouvé qu’une partie. Par ailleurs, il aurait dû profiter du combat pour abattre ses ennemies. Or il n’avait pas réussi à porter un seul coup. Pas contre Kaliko !

        Mais il y avait pire encore : au moment où les éclairs de Nagala allaient frapper Kaliko, il les avait déviés.

        En la sauvant, il avait trahi son identité d’Haruda. La Mère s’était peut-être réveillée plus tôt que prévu parce qu’elle avait justement senti qu’il était sur le point de manquer à son devoir.

        Pourtant, Nagan n’arrivait pas à le regretter.

      

    

  
    
      
        • L’IMMENSITÉ GRISE •
      

      
        Suspendues dans l’Entremonde, Lucy Liz et Kim étaient de nouveau dans un état semi-conscient.

        
          — Vous m’entendez ? demanda Lucy.
        

        Kim répondit par un gémissement, et Liz lui fit un drôle de geste comme pour l’inviter à se taire. Depuis qu’elles avaient sombré dans cette espèce de sommeil intermittent, Lucy était de plus en plus inquiète. Pour une raison qu’elle ignorait, elle dormait beaucoup moins que ses amies.

        Elle regarda autour d’elle. Partout du gris ; une immense étendue de gris. Pourtant, si elles avaient atterri là, c’est qu’il devait y avoir un passage quelque part. Et elle devait le trouver.

        Les moments de veille des deux autres étaient trop rares et trop courts pour qu’elles puissent l’aider à chercher. Lucy décida donc d’y aller seule. Elle bougea légèrement et se mit à flotter. Elle se retourna pour jeter un regard vers ses deux amies endormies dans le vide. Encore quelques mètres, et elles disparurent de sa vue. La gorge nouée, elle poursuivit sa route en espérant qu’elle faisait le bon choix.

      

    

  
    
      
        L’auteur
      

      

      

      
        Elena Kedros est un très jeune et prometteur auteur italien. Elle affirme qu’elle est allée sur l’Olympe, bien qu’elle ne soit pas une déesse (du moins, pas à sa connaissance).
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